

7 ***^ 


•BIBLIOTECA- 

LVCCHESI-PALLl 


•'V* 





IF 


. . •* 


i-*#î • 


OEUVRES 


^ . r , ..i 


DE M O N S l E C/ R 


DE FONTENELLE, 

. i . 

- - T O M E ^QUAtÈfÉ I^E, " 


• . 

y 


* t/ 


> d by Google 



LIBRAIRES ASSOCIÉS, 


PissoT, Pere & Fils, Quai des Auguftinai 
Veuve De SAINT, rue du Foin. 
Delala IN Taîné, rue S. Jacques. 

Nïqn Taîné , rue du Jardinet ,,quartie# 
S. André-des-Arcs. 

Moutard, Imprimeur de la Reine, ru<f 
des Mathurins. 

Demonville, ImpjMmeur de l’Acadé^ 
mie Françoife , rue Chriftine. 



Dtgitized by G 





Jàa. ^ ~ \ ClVufhs S. 

Que Pan J^oitlmventeur de Ut ^uU champ eire 
C est- itne^able . il eut un Aidhre 



Œ U V R ES 

% 

VE MO NSIEUR 

DE FONTENELLE, 

Des Académies , Françoife , des Sciences, 
des Belles-Lettres , de Londres , da 
Nancy , de Berlin Ôc de Rome. 

A ^ 

i/OU.rELLE ÉDITION. 
TOME QUATRIEME. 



CHEZ LES LIBRAIRES ASSOCIÉS. 


M. DCC. LXVL 




Digitized by Google 








« 1^1 msm ^ 


^XXXXXSv 


2^ 


' 4.11 ^vnix. 

XXX wX? ît 

SS ilr:i<K><;j<Xj' ■ > 1'- M"> »- H - ’^C'-'X'*: >!.x3' Sï 


Î 


•rFT 




TTr" 


■A I ■ 


A. M A D A M E ' 

lA DAUPHlNEi 

\ - * *'.«'»* '* *• •. 

É G L O G U E. V 

D ANS un bois quarrojd la Seine , 
Je marchois fans tenir une route certaine 1 
Et revois prefque fans objet; ' *• i 

Un beau jour , un ruiffeau , les fleurs de 
[ Uos prairies^ 

Sufffent pour caufer nos douces rêveries^ 
Quelquefois nous rêvons avec plus de fujet, 
J"^ entendis quelques voix que je crus recon-^ 
noître ; .••'.• 

Cètoient Life & Claris , qui toutes deux 
' font naître • : " ' 

De nos Hameaux les plus tendres Amours : 
J'écoutai fans vouloir paraître , 

. Trahifon qui fe fait toujours 

> A iij 
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6 E-<î L O G U E. 

Aux Belles dont on veut Jurprendre 
,,difcours, 

i' - . . > 

' J^on J dîfoit Clorîs, j'en fuis sure , 

C était une-DéeJfe y & tu lui fais injure 
D'être d'un avis différent. 

D'une Divinité les marques naturelles t 
Eclauni dans eu air qui touche & qut 
furprend ; 

Life 5 as- tu donc vn des mortelles. 

J Avoir tair fi noble & fi grandi 

Tu ne peux à fa vue avoir été frappée 
D'un refpeci plus profond que moi , i 
Répondoit Life ; & cependant je croi^ 
Ma Chris y que tu t'es trompée , 

. Et que j'en juge mieux que toU 
Les Déeffes toujours fihes & méprifantes . 
Ne raffureroient point les Bergeres trem^. 

. hlantes , ’ . , < , 

Par d'obligeans difeours , des fouris gra-^ 
\ deux : 

Mais tu tas vu ; cette augtifle perfonns 
Qui. vient de paroitre en ces lieux ^ 


E G L O G Ü,E/ il. 

Prend foin de raffurcr au moment qitelle 
étonne, 

Sà honte def Cendant fans peine jufquà 
nous , 

Stmbloit , par fes rq^ds , nous faire des 
carejjes, 

Clorls , as- tu vu des Déeffes 
Avoir un air Ji facile & Jî doux } 

'Alors je me préfente aux yeux des deufd. 
Berghes , 

Qui ne traitaient point ces myfhres 
Que des témoins cachés font ravis ttécow 
' ter : « 

Je ne dois pas ^ leur dis-je ^ avoir beaucoup^ 
de gloire 

En devinant ici qui vous fait d'fputer f 

Ce ne peut être que y I CTO I R Et . 

Pour vous dire ce que j'en croi , 

Je fuis , je tavoürai , du fentiment de- 
• Life; l 

Mais Cloris ^ car il faut parler de bonne, 
foi, 

Aiv 
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8r E G I O G U E. 

Chris ne itfi giàrt méprife* 

Comment en fais-tu tant, toi qui ri! es qu'un , 
Berger , 

Dit Chris ? à quel àmt prkends^tu nous 
juger ? * 

Bergère , je conftns , repris ^ je , à vous 
Capprmdn , 

Quoique fmple. Berger , j'ai voulu voir ta 
Cour, 

Cette Cour , d'où LOUIS prend plaijîr 
à répandre 

Les bUns dont efl comble ce ruJHque fijour, 
N'attende:^ pas de moi que je vous repri-^ 
f fente 

Combien de ces beaux lieux la pompe ejl 
éclatante ; ' ; 

Je fus , à leur afpecl, interdit , ébloui ; 
Cent prodiges divers ont troublé ma me- 
moire ; 

Et de plus , tout doit bien s'en être éva- 
5. noui : . 

Mes yeux furent hne^temps attachés fur. 

VICTOIRE. 

« 
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EGLOGtJE.' ^ 

iTûr, h croirle^ - vous bien? on me vît là 
chantant ' ^ ' 

Ces airs £une Mufe champêtre y 
1 Ces mêmes airs que vous çpnnoijje^tant, 
CTO IRE le voulut , fe délajfant 
peut - être 

De ces airs plus polis que fans ceffe elle 
entend. 

Je eremhlois devant elle^ & je chantai pour- 
tant. \ 

O Ciel / qu'elle fit bien connaître 

Jufquoii vafon efprit , Jufqu'ou fon goût 
s'étend! 

Les endroits dont je crois quon peut être 
content , ' 

Un fourîs fin , qui vernit à paraître 
Les marquait dans le même infianty 
Quand un Berger qui vous adore , 

Chante des vers qui furent faits pour vous ^ 

V ous deve\ bien f avoir s'ils font touchans 
& doux ; 

VI CT 0 1R & le fait mieux encore* 
P iiif quelle daigne m'écouter , 
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lïd E G L O G TJ E, 

Toujours mes chants feront juges par elU%. 

^t pourquoi ne la pas chanter , 

Me dïrei^vous ? La matihe eji (î belle f 
Je le fais bien ^maisun Jimple Hauthms^ 
A votre avis , y pourroit-il fujjzre ? 
Phabus lui-méme avec fa Lyre ^ 

Y penftroit plus ^ une fois» 
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, ALCANDRJE. / 

ï 

■PREMIÈRE E G L O G UEi 
! ' • * • > 
\ A M O N S I.E U R . . . . . ; 

UAlfD‘Je lis étAtnadis Us faits 
inimitables , 

Tant de Châteaux forcés , de Géand 
■pourfendus , 

De Chevaliers occis y d' Enchanteurs confondus^ 
Je n ai peint de regret que ce foient-là des FaPles, 
Mais quand je lis V Afirée , 'où dans un doux repos 
feul de plus charmans Héros , 
Où L'Amour feul de leurs dejlins décide ^ 

Où la jageffe même a l'air Ji peu rigide , 

^u^on trouve de l'Amour un partifaa 


P AS T O RALES. 




fïi P O E s I E s 

Jufques dans Adamas , le fouveraîn Druide ', 
Dieux ! que je fuis fdchd que ce foit un Roman J. 
J’trois vous habiter , agrduble Contrée , 

Où je croirais que les Efprits 
^ Et de Céladon & d* AJîrée 
Iraient encore errans , des mêmes feux épris; 
Où le charme fecret, produit par leur préfence , 
Ferait fentir à tous les ccturs 
Le mépris des vaines grandeurs , 

Et les plaijîrs de l’innocence. 

» 

O rives de Lignon l â plaines de Fore;" l 

Lieux ^nfacrés aux amours les plus tendres , 
Jtîontbrifon , Marcilli , noms toujours pleins 
, d’attraits , . ' ' 

Que n’ êtes- vous peuplés et Hylas ^ de Si Ivandres t 
Ji/ais pour nous confoler*de ne les trouver pas , 
Ce-s S ilvandr es & ces Hylas , 

* . t 

R emplijfons nos ejprits de ces douces chimères , 
Faifons-nous des Eergers propres à nous charmer; 
Et puifque dans ces champs nous voudrions aimer ^ 
Faifons-nous aujji 'des Bergères, 

*• 

Souvent en s’ attachant à des fantômes vains'. 
Notre raifon féduite avec plaijir s’égare , 

Elle- même jouit des plaijîrs qu’elle a feints I 
Et ceite illùjîon pour quelque temps répare 
Le défaut des vrais biens que la Nature avare, 

'' LT a pas accordés aux Humains, 
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P A s T O R A VE S. Tj 

\^mi y dans ce dejfcin je c offre cet Ouvrage ; î 
I^oüs avons eu du Ciel l'un & L'autre en partage 
' Le mtme goût pour les Bergers. • 

V l^ous Tl imiterons pas du Héros de Cervantes 
JO ans de ridicules dangers ' 

; Les proueffes extravagantes. . v >■ 
Sans doute nos efprits ne feront point tleffe’s 
Du fol entêtement de la Chevalerie , 

I Jamais par nous des. torts ne feront rcdreffés} 
Jlïais pour cette puiffante Ù douce rêverie , 

Q^ui fit errer Lifts dans les plaines de Brie *■ 
Avec quelques moutons à peine ramaffés f >- 

i Rétabliffant la Bergerie .T . 

Dans Cédât des Jîicles paffés y 
• ' Cher ami ^fans plaifanterie y 
i ' ^'en fommes-noùs point menacés ? 

T iES Bergers d’un Hameau, célébroiènt uiMÎ 
fête J { ■ 1 ) 

Chacun d’eux plus paré médi toit (à conquête,'- 
Ne refpitoit qu’amour , & n’étoit appliqué 
Qu’au foin de voir ,’de plaire & d’être remarqué*’ . 
Ce foin , mais plus fecret, occupoit les Bergères J 
On avoit pris confoil des ondes les plus claires , 
On avoit dérobé des fleurs aux prés naiflans j ^ 
' Rieii n’étoit oublié des feconrs innocens , 

Qu en êls lieux la Nature , & fi fimple & fi belle j 
‘ ieut recevoir d’un art j»efqu’auflî fimple qu’cUjfc 





pf P O E s I E S ' 

Ici , fous des rameaux exprès entrelacés , 

Gd joaoient les rayons dont ils étoient perces 
On formoit tour-à-tour des danfos dîïFérentes : 
Heureux ceux qui tenoient la main de leiiis 
Amantes! 

Là , dans une campagne on dilputoit un prix } 
L'amour plus que la gloire anime les efprits , . 
Les Belles aux Bergers inlpirent de l’adrelfe : 
Heureux qui met le prix aux pieds de là Maîtreflê! 
Tout l’air retentilToit du bruit confus Sc doux 
Des âdtes , des hautbois , 8c des oifeaux jaloux j 
Il naiflbit mille Amours , ce temps les favorilè.; 
lis étoient moins craintifs, ce temps lesautorilcj 
De toutes parts enfin , par mille jeux divers , 

A la joie , au plaide les cœurs étoient ouverts. 
Alcandfe , Alcandre feul n’enétoit point capable 
A peine il reconnut un jour d remarquable : 

En voyant ce Ipeéfacle , il s’en trouva furpris j. 
!“iTtifte , mais tendre eSetde i’abfcnce d’iris. 

Il fe dérobe , il fuit une importune foule ; 

P^r des chemins couverts en fectet jl le cQule. • 
Audî-tôt qu’il arrive au milieu d’un côteau , 

D’od les yeux aiféoieat découvrent le Hameau ; 
Il y voit rallégrelTe en tous lieux répandue , 
Pour un Amant qui fouffre infupportable vue. 

. 11 s’airrête , & prefle de fes vives douleurs : , 

Tout rit, tout eft en joie; & moi, dit -il, je 
t ' meurs. ♦ ^ 

Ceux fois du feia des eaux la lumière ell fottie a 

« * a. ■. « ■ ¥ .' -V 
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P A'S T Ô tt À £ E s. 

Depuis que du Hameau ma Bergère eft partie 
'Je faifôis de la voir le plus doux de mes foins j * 

Si je ne la voyois , je la cherchois du moins ; 
i L’Amour jme conduifoit, & je ne raan^ois guère 
A découvrir les lieux qui cachoient la Bergère. 
Mais maintenant, hélas! j’erre en ces mêmes 
lieux , 

tlein d’elle, & fans efpoir qu’elle s’ofFre à mes 
yeux. - 

'Ciel ! que le folcil marche i pas lents fur nos 
têtes ! 

Quels jours ! quelle triftefle ! & l’on fonge à des 
fêtes i 

On danfe en ce Hameau! que je me tiens heureux 
D’être ici folitâite , éloigné de ces jeux! 

Et qu’y ferois-je ? quoi ! je poûrrois voir Dotide 
De louanges toujours & de douceurs avide , _ 

Et Madonte qui croit qu’Iris ne la vaut pas , 

Et Scelle qui jamais n’a loué lis appas , 
y briller en fa place , y triompher de joie ! 

! Govitez bien le bonheur' que le Ciel vous envoie,' 
Bergères j jouilTez de mille vœux offerts ' 

Dans l’ablènce d’kis j les momens vous font chers; 
' Qu’dle eut orné les jeux ! que d’yeux tournc$ 
fur elle ! ' 

Et qu’on m’eiît rendu fier en la trouvant fi belle! 
Elle-eût mis cet habk qu’elie-même a-filé , 
^hcf-d’owivre de fes doigts qu’on n’a point égal^ 
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Souvent à cet ouvrage un peu trop attache'c 
Il {èmbloit de mon chant qu’elle filt moins tou^r 
chée. 

.11 eft vrai cependant que , pour mieux m’ccouter, 
La Belle quelquefois vouloir bien le quitter. 

.Elle auroit mis en nœuds fa longue chevelure ^ 

La jonquille à ces noeuds eut lèrvi de parure j 
. Elle ell jaune, Iris brune, & fans doute l’eniplol 
De cueillir cette fleur ne regardoit que moi. 
.Peut-être dans les jeux elle eut bien voulu prendra 
Le moment d’un regard myftêrieux & tendre, 

^ Qu’avec un air timide elle m’edt adrelTc , 

Et de tous mes tourmeas j’ctois récompcnfé* 

; Peut-être qu’à l’écart (î je l’euIFe trouvée , 

D’une troupe jaloufèun peu moins obfervé e, 

. Elle m’eût , en fuyant , dit quelque mot tout bas ^ 
Avec fa douce voix & Ton doux embarras. 

Elle l’a déjà fait aux noces de Sylvie , 

Ce plaifir imprévu penla m’ôter la vie j 
Mori cœur fe trouble encore à ce lèul fouvenir. 
Quel moment ! ah ! grands Dieux , s’il pouvoic 
revenir i 

Alcandre , que dis-tiî ? La Bergère eft abfente , ' 

• Peut-être pour long temps , peut-être peu confî 
tante J 

Et jufqu’à fes faveurs tu portes ton efpoir? 

Tu feroisitrop heureux lèulement de la voir. 

V - . . • - SILVANIRE 
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SILVANIRE ù DELPHIRE. ' 


IV. E G L O G U E. 
ATI S , L I C I D A S,, i 

O U vas^tu, ^Acidas ? ■ ■r. ' 

•• L I C'I D A S. . 


Je traverfe là -plains ^ 

Et vais même rrionter là eolUne prochaine." '■ 

A T ï S. - ■ 

Ea courjh eji a(fe^ longue. . . - 

^ L I C I D Als; ^ . 

' Ahls'LlJtoitbefoin^ 
Pour lé fujet qui me mène , 
t ‘ J’ trois encor plus loin, 

• '/ A T I S. V . 

: lleft aif£ de t’entendre ; 

Toujours de l’amour ? ’ ’■ 

L I C I D A S. 

-- Toujours, 

Que faire fans les Amours! 

Qui vi endroit me les défendre^ ' 

Je finirais -là mes jours. - 
Au Hameau d’où je fuis tout U'monde s’engage^ 

Tomt'lr. . ’ ' B 


«r 
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En aucun autre Lieu C Amour nejl mieux fervl i 
JBer gères & Bergers nous lui rendons hommage ; 
Il n*ejl point parmi nous d’ujdgc ^ 

Plus ancien ni mieuriifuivi. 

A T . • : 

Et n’eji-ce pas che^ nous la mime choje ? 

"Un Berger- rougi roit de rî être pas Amant ; ‘ 

Au doux péril d'aimer de foi-mime on s'expojèi 
Qu il arrive un événement , , 

Il n'en faut pas chercher bien %ln U caujhf 
C'eji Ü Amour t ccftlui fu rement. 

Par nos Iris & nos Sylvies^ 

Tous nos dejîins f(\pt décidés* ' - 

" "Les troupeaux , il ejl vrai ,font ajfe^ mal gardés i 
Mais les Belles font bien fervies. . 

L I C I D A S. 

Dans^tout notre Hameau nous nepOuvionS cemptet. 
Qu'une jeune Beauté qui fut indifférente f 
Maintenant c en qft fait, Silvunire ejl Amante, 
lé Amour li a point voulu qu'on la put excepter* 

A T I S. 

Dis-moi , Berger , par quelle voie '\ 

Il l'a foumife à fon pouvoir ; 

Je fuis curieux defavoir 
Les divers moyens qu’ il emploie. 

'Auffi-bien je fuivrai Li route que tu tiens 
Pendant un affe^ long ^ace J ~ . 
DatisdeferrMablesetnreüenSy 
Tu fais comme U temps fe pajffe*,., . ^ 
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PASTORALES. lÿ 
L I C I D A s. 

' JHais , Berger , tu me conteras 
De ton Hameau quelque hifloire pareille, 

A T I S. 

confins ; ce ferait une grande merveille ^ , 

S’il oe nous en fournijfoitpas. 

•rs=s==:» 

L I C I D A S. 

S ï iVAK IRE vivoit fans avoir de tendrefle y 
Elle perdoit le temp« d’une aimable jeunefle j ^ 

Et , ce qui méricoit de plus grands châtimens. 

Elle le faifoit perdre à deux ou crois Amans. 
Souvent contre l’Amour^ même contre fa mère. 
Contre l’aimable troupe adorée en Cythère, 

Elle. tint des difcours ofFenfans & hardis ) . 

Je ferois bieiv fâché de les avoir redits. 

Elle quitta pourtant fa fierté naturelle , 

Non fur de nouveaux foins qu’un Amant eut 
pour elle j * 

L’Amour n’en fit pas tant , & la réduifitbien : 
Toute cette fierté cefla prefque fur rien. 

Un jour.elle épia Miréne avec Zélide : 

Tandjs que le foleil bq|loit la terre aride» 

Sous un ombrage épais ces Amans retirés » 

Du refte des mortels fe croyoient délivrés. 

Un buiïïbn les trahit aux yeux de Silvanire ; 

D’un entretien d’ Amans elle eut deflein de rire, 

B ij • 
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2J0 POESIES' 

Plaifir qui lui dévoie fans.doute être interdit. 

Dieux L quels difeours charmans Süvanire en-» 
tendit I 

Devine-les, Acis ,toi qui fais comme on aime; 
C’étoientdeces difeours dictés par l’Amour même, ^ 
Que les indiîFérens ne peuveiv imiter, ^ 

Qu’un Amant liors delà ne fauroi: répéter. 

21s étoient quelquefois fuivis par un filcnCe ; 

Au défaut de la voix , les yeux d’intelligence, 

. Coufondoiem des regards vifs , quoique languif^ 
fans , 

Et craititifs & flatteurs , doux enfemble & perçans. 

. Zéücie en rougiffoit ; & cette honte aimable 
Exprimoit mieux encore un amour véritable. 

Et Mircne charmé lifoit , dans fa rougeur , \ . 

Des fecrets qu’à demi cachoit encor fon coeur. 
Tantôt de leurs amours l’hiftoire eft retracée : 

X.a rencontre où d'abord leur ame fut bleffée , 

Lt lieu , ineme l’habit que Zélide avoit pris 5 
Rian n’eft indifférent à des cœurs bien épris. 

Les premières rigueurs qu’eut à fouffrir Mirène , 
Dont la Bergère alors ne convenoit qu’à peine , 
■Mille riens amoureux pour eux feuls imporians, 
Quels fujets d’entretien à %s Amants conte||;s i 
Ils s’occupent tantôt d’un fîmple badinage, 

Qui des tendres amours eft le charmant partage. 

Que le refpeéf pourtant accompagne toujours ; • . 
Doux refpeét, qui lui-même aide aux tendres - 
amours. ^ 
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Mais pour les .amnfer ce* qui pouvoir fuffire^ 

Par quel art, cher Atis’, fe pourroit-il décrite? 
Quelque débat entre eux furvenu pour un chant. 

Que chacun croyoit rendre encore plus touchant , 
Quelque fleur que Mirène arrachoit à la belle. 

Et dans le riiouvement que caufoit la querelle ^ 

Une main de Zélide ou bien un bras baifé , 

Un vain courroux d’Araante aufll-tôt appaifé : 

Que fais-je ? mille jeux que l’amour autorifè , - 

Une innocente offenfè, une feinte furprife , 

D’une liberté douoe'effets pleins d’agrémens , 

Voilà ce qui changeoit leurs heures en moraens, 
Silvanire conçut qu’elle étoit moins heureuiè } 

De ce lieu foliraire elle fordt rêveufè : 

Les plus beaux de fcs. jours , quoiqu’exempts de 
fouci , 

Tranquilles, fortunés, ne couloient point ainfi» 

Elle croyoit toujours voir Zélide & Mirène, 

T oujours de leurs difeours fa mémoire étoit pleine , 
Prçfàge d’une ardeur qui s’alloit allumer j 
Elle fentit enfin qu’il lui manquoit d’aimer. 

Bientôt de fes Amans Lifis lê'plus aimable, 

A fes vœux emprelTés la trouva favorable ^ 

Bientôt.. . mais qu’ai-je encore, Ads , à te conter? 
Silvanire en chemin ne doit pas s’arrêter ; 

Bientôt fur tous lq| foins que la tendreffe inlpire. 

On ne diftingua plus Zélide & Silvanire. 

De l’Amour cependant admire les a^aits j 
Le mal le prend à voir des Amads de trop près. ; 


V 
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e t ' — ’-A =sr;j> 

A T I S. 

i Cl n AS ^ut ne faurois croire 
Quel plaijîr tna fait ton hiftoire. 

Je fuis ravilorfque j’entens 
Que notre commun maître obtient une viHoirets 
yiens men redemander le détail dans vingt ans ; 

Et tu verras fl fai bonne mémoire. 

Je pourrais bien les foirs oublier quelquefois 
Combien on a mené de mes moutons au bois; 

J’oublirai bien des fecrets qu’on m’enfeignc 
Pour guérir un troupeau qui périt chaque jour i 
' Jilais il ne faut pas que l’on craigne^ 

De me voir oublier une hiftoire d’.tmour» 

L I C I D A S. 

Puifque ta mémoire eft Jl bonne , 
'Acquitte-toi f Berger ^ de ce que tu tm doîs^ 

A T I S. • 

'' Tu ne perdras rien de tes droits ,* 

^ f''ois Ji je fais pe^er tes plaijirs qiion me donn^ 

aas» 

ROIS jours s’étoienc paflHs, trois jours qu’a- 
. y oient percius 

Et Delphire & Datnon , qui ne s’^toient point vus; 
lueurs troupeaux , jufqu’alors confondus dans la 
plaine , 

Triftement féparés , ne paiffbient qu’avec peine. 
Tandis que le Berger ne fongeoit qu’à cBoilù;- 
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PASTORALES. 2? 

Les lieux, les fombres lieux où Von rêve à loiürj 
La Bergère afieâroit de paroître fiiivie 
Des plus jeunes Bergers dont elle fut {èrvie ; 

Mais elle ëtoit dillraite , & des foupirs fècrets 
Alloienc après Damon julqu’an fond des forêts.' 

Vois de quelle rigueur étoit cette Bergère. 

Daraon lui déroba quelque faveur légère, 

Delphire le bannit dans un premier cojirroux 
Peut-être un peu plus tard^l’ordre eût été plus doux, - • 

Un foirque-les troupeaux, fortant du pâturage» 

D' un pas tardif & lent marchoient vers le Village, 

Et que tous les Bergers chantoient à leur retour 
Les douceurs du repos'qui fuitla fin du jour, 

Delphire qui, malgré Vombre déjà naiffante,' 

Vit Damond’auffi loin que peut voir une Amante, 

S’arrêta^ fur fà route^, & prit foin d’y chercher 
L’endroit le plus obfcur où l’on fe put cacher. 

Rêveur , plein d’une trifte & forabrè noncha-' 

" lance, . ' • . * 

Tel qu’on peut fouhaiter un> Amant dans Vab« 
fènce , ‘ • - 

' II lailToit fes brebis errer çn liberté , 

Et fon^ hautbois oifif pendoit à fon côté. 

Delphire en fut touchée , & , pour être apperçuCj 
Elle fît quelque bruit: il détourna la vuej ' * 

Et quand 'vers la Bergère il adftfTa fes;^as, 

•Elle le reçut mal , mais elle ne fuit pas. 

Que ne lui dit-il point? Les Nymphes du bocàgf 

iî ' • • 

/ ’ 
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N’entendirent jamais de plus tendre langage • 
L’Echo , qui des Bergers connoît tous les amours^ 
Ne répéta jamais de plus tendres difeours. 

. Tantôt il condamnoit lui-même fon andace^ , 
un ton de fuppliant il demandoit fa grâce ; 

Et tantôt moins fournis, il trouvoit trop cruei 
Qu’un léger attentat l’eût rendu criminel. ^ 
Par qu|ls foins aflîdus & par quelle confiance 
Avoit-il prévenu cette amoureufe ofFenfc ? 

Et combien voyoit-on d’Amans moins emprefles , 
Aloins ardens qu’il n’étoit , & mieux récom» 
penfés ? • . 

A la fin cependant il revenoit à dire 

Qu’il étoit trop content , puifqu’il aimoit Del- 

, .phire j 

Et que fans fes faveurs , fans cet heureux (êcours^ 

Il conferveroit bien d’éternelles amours. 

Plein de fa padîon, alors Damon lui jure 
Que la fimple amitié ne fèroit pas plus pure 
J1 femble que fes yeux le jurent à leur tour : • 
L’Amour fait qu’il renonce à tous les biens d’a- 
mour; , . 

Et dans le même inftant qu’avec tant de tendrefle 
II tâche à réparer fon trop de hardielTe, 

♦ Au milieu des fermens de ne prétendre rien , . 
Poulie p^r un tranlpori qu’il ne connoît pas bien , 
Trouble. par des regards .doijt la douceur l’attire j v 
JI s’approche, il avance, il embralIe^^Delphire,, . 

On ' 
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IDn dit que le Berger , lotfqu’on l’avoit Wuni, 
J^our un moindre fujct avoit été puni ; 

Et , fans favoir pourquoi , Delphire moins fcvcre , 
^ur ce crime nouveau n’entre point en colère, 

ce "'. . a a 

L I C I D A S. 

E te V avoue AtiSy tu t'es bien acquittée 
J'aime Delphire & fa fierté. 

A T I S. 

Ton goût ejl afe^ raifonnable , 

"Berger i & je ne doute pas 
^ue l'on ne te prépare une fierté fembLible 
Aux lieux oit tu tournes tes pas. 

JHais je t'y Laijfe, aller , il faut que je te quittii 
Adieu. 

• L I C I D A S. 

Je vois H'ici ce que ton cœur médite ,• 

"Xon voyage , Berger , rejfemble affe^ au miem% 

A T I S. 

A dire vrai , cela fe pourroit bien, 

"ya y puif es-tu jamais ne trouver de cruellesl 

L I C I D A S. 

l.es cruelles ne me font j-ien , 

Je ne crains que les infidelles. 


'lome <G 
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DELIE. 

t 

I I r. E G L 0 G U B. 

A MAD 

^^uittous, mes chers moutons, le cours 
de la rivière: 

L’herbe fera meilleure aux lieux que J’apperçoîs 
Vous m’allez déformais occuper toute entière; 
Myrtille, qui m’aimoic,ne fongeplusà moi. 

Hélas ! j’allois l’aimer , je n’en fuis que trop (lire ; 
Déjà j’e prononçois fon nom avec plaifir. 

Déjà je penfois moins à vous qu’à ma parure. 
Déjà pour vous garder j’e manquois de loihr. 

Moi, qui fus touj'ours rigoureufe, 

Je ne l’écois prelque plus que par art , 

Qu’afin de redoubler fon ardeur amoureulè : 
Puifqu’il m’a dû quitter , Ciel ! que je fuis heu- 
reulè 

Qu’il ne m’ait pas quittée un peu plus tard! 

Encore quelques foins, il n’étoit plus poflibic 
Que mon cœur ne fe rendît pas : 

J’en eulîê été touchée , 8ç maintenant , hélas ! 
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Ce CÆur regretteroit d’avoir ccé fenfibic ; 

J’éprouverois mille chagrins jaloux : 
iQucI péril j’ai couru ! cependant abulce 
Par des commencemens trop doux , 

Je ne foupçomiois pas que j’y fullè cxpofée. 

Je tremble encore en fongeant aujourd’hui 
Que j’ai penfé dire à Myrtille 
La chanfon que je fis pouj: lui , 
Quoiqu’à faire des vers je ne fois pas habile. 
La crainte que j’avois qu’elle ne fût pas bien. 
Peut-être encore une autre honte, 
Empêcha que' ma langue alors ne fût trop 
prompte , 

Et par bonheur je ne dis rien. 

J’en mourrois fi je Pavois dite j 
Quoi donc , il la fauroit ! & pour mieux m’infûltCTj 
Celle pour qui l’ingrat me quitte, 
Corinne, ofèroit la chanter ? 

Je connois maintenant ce que l’Amour prépare 
Aux foibles cœurs donQl s’empare j 
Je connois ce que c’eft qu’un tendre cngagementt: 
IVIais lorfque mon printemps à peine encor 
commence , 

Faut-il avoir acquis, par mon premier Amant, 
Une fi trille expérience ? 

I^ofiions-en pourtant, évitoas les Paflesrs , 

cü 
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Leurs danfes, leurs chanfons , leurs fêtes ii.HA 
gereufcs , 

Mais fur-tout leurs difcoürs flatteurs j 
Fuyons auflî les Bergères heureufes : 

Si d’un pareil bonheur je formois le fouhait,' 
Mou cœur en deviendroit plus facile à furprendre; 

Et ne dois -je pas bien comprendre 
Que ce n’eft pas pour moi qu’un fort fi dout 
eft fait ? • ' 

Inutile & vaine j'eunefîè , 

Toi qui devois -m’amener de beaux j'ours; 
Qu’ai- je aÆiire de toi pour fentir la trifleffe 
De vivre loin des Jeux , des Plaifirs , des Amours ? 

Hâte , précipite ton cours , 

Tu ne faurois voler avec trop de vîtefle. 

Venez remplir ces jours dont Je crains le danger j 
Soins de ma bçrgerie , amufemens utiles ; 

Vous n’êtcs pas touchans, mais vous êtes tran^' 

Ah 1 ne me lai^z pas le loifir de fonger 
Que l’on puifie avoir un Berger. 

Fontaines , Fleurs , Oifeaux , charmes pleîos 
d’innocence, 

Aidez à rrj’occuper , j’aurai recours à vous j , 
Saiivez-moi de l’Amour : hélas 1 pour ma défenfêj^ 
Sera-ce alTez que vous confpiriez tous ? 

< ‘ ^ - rr 

D’pù vient que je fuis effrayée 
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Des efforts qu’il me va coîUer ? 

N’en ferai-je pas bien payée , . 

Et le repos peut-il trop s’acheter? 

Les plus tendres Bergers, & Myrtille lui-meme , 
N’ébranleroient pas mon deffein. 

Non , Myrtille à mes pieds l’entreptendroit eu 
'vain ; 

jQuand on a le cœur teùdre, il ne faut pas 
qu’on aime. 

g . 

A INSI parla Délié j alors du Dieu du jour 
Le Char penchoit un peu vers la fin de Ion tour 
Mais le Char de la nuit n’avoit pas pris fa place 
Que Deüe à Myrtille avoir déjà fait grâce. 

Il n’étoit point volage ; il avoit feulement 
Eprouvé fa Bergère, & feint un changement } 
Crime qu’avec plaifir on pardonne aü coupable , 
Api;ès que d’im plus grand on l’a jugé capable. 
Myrtille en peu de temps fe vit affez aime , 
Pour favoir le deffein que l’on avoit formé. 

Il ne demeura pas tout-à-fait inmile ; 
Quelquefois il fit rire , & Délié, Sc Myrtille. 

6f===r>3 

Ce préfent pafiaral doit il t:re pour vous 7 
Hélas ! je ne vous trouve aucun trait de Bergère. 

Vous t/ave^ point ce tendre caratière , 
jPes Belles de nos bois £ Agrément Le plus deux : 

C iij 
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Mais vous avc^ en récompenje 
Dans tair^ dans le vifage ajfe^ de tnajijld ^ 
Dans V humeur ojje^ de fierté y 
' Et peut-être un peu d’inconjlance ,* 

Enfin vous êtes Nymphe , à ce que font juger 
yos appas , vos défaut^ , trop bigarre mélange j 
Et trop capable encor de plaire & d'engager : 

E'ous êtes Nymphe y G* moi qui fous vos Lûix üuj^ 
range , 

Je ne fuis qu un Jîmple Berger. 

Ttndrejfe qui jamais ti étale fes fervices , 
DéUcateJfe fans caprices y 
Soins plus amoureux que brillans y 
Timidité Jlatteufe y ardeurs toujours égales ÿ 
Tra/f ports qui font enfemble Ù doux Ù violensy 
Refpelîy confiance y enfin les vertus p afio raies ^ 
Noilà quels font tous mes taleris. 

Mais toute Nymphe que vous êtes y 
Que vous faut-il déplus que des flammes parfaites t 
Un Berger fidèle a de quoi 
Payer le cœur des Nymphes même; 

Et qui d'un certain ton peut dire y je vous aime 
Ne voit rien au-deffus de foi. 

Je ne crois p.ts qu'on vous irrite 
En vous tenant ce fuperbe df cours ; 

Chacun , autant qu'il peut ,fait Valoir Jon mérite ^ 
Les Bergers ne fauroient vanter que leurs amour Sy, 


m 
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DA P H N É. 

l V\ É G L O G U E, 
ARCAS, PALEMON, TIMANTE. 

T.C AS & PaUmon, tous deux ^ un dge égal^ 

\J un four t Autre tous deux concurrens redoutables^ 
répondant tous deux par des chanfons Jembla- 
èles , 

Formolent un combat pafloral. 

Ce nétoii point la mcprifable gloire^ 

Ou du chant^ ou des vers , qui piquoii leurs efprits. 
Ils difputoient un plus Ulujhre prix i 
Chacun préiendoit la viéloire 
' Pour la licauté dont il était épris* 

Tintante les jugeait; Timante 
Qui dans fcs jeunes ans enjlatr.ma tant de cœurs; - 
Qu une expérience favante 
Hendoit en fait d^ amour L'Oracle des Paficurs ^ 

Et dont la vieillefe galante 
Souvent par fes avis Je plaifoic à former 
Quelque Beauté Jimple 6* naijfante , 

Qui neiit fit quêire aimable & non fe faire aimer. 

Le Berger qui des deux auroit le moins fa plaire ^ 

C iv 
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At* devait point p iyer deux Chevreuils 6* lei^ 
mère "T 

Jha rival vilîorieux , 

Dans des temps plus grojjîers peine ajjfe^ordinairet 
Il fallait, ô Loi plus flvêre ! 

Et que V eut-il pas aimé mieux 1 
Que du Berger vainqueur il chantât la Bergérei, 

Auffi de quel beau feu ne furent-ils pas pleins ? 
Quels eforts des deux parts- i O toi , Mufe ruf-^ 
tique , 

Qui, laiffant à tes Soeur S la trompette héroïque l’ 
N' enfles que des pipeaux ajfemblés par tes mains , 
Toi, qui du fuperbe Parnajffe 
Négligeant les lauriers ficrés , 

Je couronnes le, front avec autant de grâce 
Des Jlmples fleurs qui naiffent dans les prés 
Redis-moi le combat ardent, quoique paifiblej 
Que fe livrèrent les Bergers, 

Tu n as jamais connu de combat plus terrible, 

. Tes Héros n'ont jamais couru'd' autres dangersi 

A R C A S. 

A a parti de Philis tu dois la préfJrcnce, 
Amour ; elle n’a point de mépris pour tes loix. 

P A L E M O N. 

Si Daphné n’aime pas , tu fais en técompenlè , 
Amour, combien Daphné fait aimer dans cesbou.. 
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A R C A s. 

Ce V^nus quelquefois avez-vous vu l’image? 
Elle a les cheveux blonds , & nia Bergère au/I^ 
P A L E M O N. 

Avec fes cheveux noirs Daphné plaît davantage j 
Pardonne-moi’, Venus, mon cenur en juge ainfi* 
A R C A S. 

Quand Philis a mêlé des fleurs dans fa coëffure , 
Quel charme poud’les yeux , quel péril pour les) 
. cœurs I 

P A L E J\1 O N. 

Quand Daphné fè fait voir fans aucune parure; 
Elle fait mieux charmer qu’une autre avec des 
fleurs. 

A R C A S., 

L’enjodment de Philis la rend encor plus belle, 
Et de jeux & de ris une troupe la fuit. 

P A L E M O N. 

Daphné dans fa langueur a les Grâces pour elfe, 
Ét les Grâces toujours ne font pas tant de bruit, 
A R C A S. 

D’une foule d’Amans Philis eft entourée, 

Et je vois que mon choix s’eil trop fait approuver, 
PALEMON. 

Daphné fuit fes Amans, elle vit retirée : 

Heureux qui lui pourroit fournir de quoi rêver î 
A R C A S. 

pour gagner tous les cœurs , le Ciel fit ma 
Bergère j 
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Sa beauté , fa douceur , tout plaît au même inftaaf» 
P A L E M O N. 

LSrfque Ton voit Daphné douce enfcmble & Cé— 
vère , 

On n’oferoit l’aimer j mais on l’aime pourtant; 
A R C A S. 

N’eft-ce pas à Philis que tous les vœux s’adrefTenr,' 
S’il vient en ce Hameau des ^afteurs étrangers? 
P A L E Ai Ô N. 

Oui, pendant leur léjour autour d’elle ils s’erïl»» 
preflenr ; 

Daphné n’eft pas fî propre aux Amans pafTagers; 
A R C A S. 

Dans le cryftal des eaux fouvent Philis fc mire , 
Et là contre mon cœur elle apprête des traits. 
RiiifTeaux , peigne?-lui bien la beauté quini’attire; 
Philis en croira mieux les fermens que je fais» 

P A L E M O N. 

Daphné ne cherche point le cryftal des fontaines 
Le foin de fa beauté ne l 'inquiète pas. 

Soupirs que j’ai poulTcs , doux tourmens , tendres 
peines , 

Vous fculs vous inftruifez Daphné de lès appas» 
♦ A R C A S. 

Souviens-toi de quel air Philis entre eû la danlè,’ 
• D’un éclat tout nouveau fes yeux font allumés ;• 
Il brille fur fon front une aimable aflurancci 
Elle fait que les cœurs vont tous être charmés» 
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P A L E M O N. 

Daphné danfe encor mieux > & n’en eft pas fi fure j 
Soi^in elle rougit, fa rougeur lui fied bien: 

De rouanges en vain elle entend un murmure ; 
Tous les cœurs font charmés, feule elle n’en 
fait tien. * 

■ A R C A S. 

Aux foupirs d’Alcidon Philis étoit fenfible / 

AI dis quel eft mon bonheur, de voir que chaqu# 
■jour : 

Je détruis auprès d’elle un rival fi terrible! 

J’y perdrois, fi Philis n’aVoit point eu d’araouf, 

P A L E M O N. 

Je n’ai point le plaifir de rendre méprifable 
Un rival pour qui feul ou avoir eu des yeux ; 
Daphné n’aima jamais, elle en eft plus aimable $ 
Je puis même efpérer qu’elle en aimera mieux. 

A R C A S. 

Alcidon l’antre jour âu milieu d’une feule , 

Prit la main de Philis qu’il ferroit tendrement: 
Soudain , fans qu’il me vît , près d’elle je me coule} 
Elle me donna l’autre & fourit finement. 

P A L E M O N. 

En ma faveur Daphné ne s’eft point déclarée 
J’cfpere cependant avoir un jour fa foi } 

Non pas que j’en juraflê encor par Cythéréè': 
Mon cœur me le promet*, c’eft mon cœur que 
j’en ctoî. . . - 
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A R C A S. 

JWa Philis fait des vers d’un tendre caraftèrej 
Elle en fera pour moi, je l’ai trop mérité 
C’eft toujours le Berger qui chante la Berge» j 
Quel plaifir que lui-même en foit auflî chanté t 

P A*L E M O N. 

De la voix de Daphné que le doux Ton na< 
touche ! 

Je ne puis plus fouffrir les hôtes de ces bois : 
On fent aller au coeur ce qui fort de fa bouche* 
O Dieu ! & j’cntendrois , j aime , de cette voix î 
A R C A S. 

Tu dois bien t’offcnlèr, Philis ; on te compare^ 
Philis, c’eft à Daphné } quel étrange rapport? 
Se peut-il jufques-Ü que Palemon s’égare ? 

Jl/Ioi qui prens ton parti , ne t’ai- je point fai4 
tort ? 

PALEMON. 

Daphné, quoiqu’en ces lieux nulle autre 
régale , 

Ne viendroit pas plutôt .à liivoir nos débats. 
Qu’elle voudroit céder le prix .à fa rivale j 
Mais Timante , je crois , ne le permettroit pas^ 

A R C A S. 

Punis de Palemon l’infupportable audace j 
A t’aimer fans efpoir fais qu’il foit condamné ; 
Philis , je te connois des regards pleins de grâce,’ 
Qui déiruiroient foudain l’empire de Daphné. 
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P A L E M O N. 

Daphné , n’entrcprens pas une telle vengeance J 
LaifTe Areas gomme il eft , & mes vœux font 
remplis. 

Sa Philis lui fera fentir fon inconftance j 
,Tes rigueurs vaudroient mieux que l’amour de 
Philis. 

T I M A N T E. 

* ^ergers , c’en cft afîez , je vois que votre zèle 
Poufleroit trop loin la querelle j 
Vous ne parleriez bientôt plus 
Du mérite de l’une & de l’autre Bergère; 

^ous perdriez le temps en difeours fuperflus 
Conclufion trop ordinaire. 

^coutez-raoi, Bergers; voici mon jugement. 
Philis eft la plus agréable. 

P A L E M O N. 

{fVh! Timante! 

T I M A N T E. 

Ecoutez, Pergers , tianqulllement. ' 
Mais je crois Daphné plus aimable, 

• A R G A S. 
c’eft ainfl... 

TIMANTE. 

Bergers , je me fers de mes droits; 

|Et mon autorité doit être ici fuivie. 

|1 vj^udroit mieux aimer Philis pour quelqueil 
mois , 
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Et Daphné pour toute fa vie. 

Vous, Areas, préparez quelque chant potir 
Daphné. , 

IVlais comme elle n’a pas auflî tout l’avantage. 
Je veux que de la main du Berger qu’elle engage , 
A Phi lis fa rivale un bouquet foit donné. 

L’air fera tendre & doux , les fleurs feront nou- 
vellcs ; 

Les fleurs valent leur prix, mais elles valent moins 
Qu’un air qui veut du temps , de la peine & 
des foins : 

Ce partage convient allez jufte aux deux Bellqs. 

E R A S T E. ^ 

É G L O G U E, 

A MONSIEUR.... 

Jf i K Berger (l) qui jadis hérita le hauthois 
Du grand {z) Bajleur de S^racujè , 

Et dont même aujourd’ hui la Afujh 
De V aimable Mantoi^enorgueiLLit les bois y 
youloit que des forêts la demeure fauvage , ' 

D 'un Conful quelquefois fut un digne féjour*- 
J'entreprends un plus grand ouvrage , 

Virg. (2) Théoc. 
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jl/bi qui voudrais rendre dignes d'un Sage\ 
Des forêts oh règne V Amour. 

Pourquoi non cçpsnd.int? Ces S.iges de Li Grèce , 
Ces 'rhales ^ ces Di.is , grands &' f/perhes noms y 
lè emportent- ils pour U fageffe 
Sur nos Tyrjis Ù nos D.imons ? 

'J'en doute. Dans nos champs lu vertu toute puni 
o4git fins dejjein d' éclater ; 

Tout l'art de Li raifon ne fauroi^ imiter 
De nos Dergers L'innocente droiture j 
Ils ne fe laiffent point flatter 
Aux plaijîrs remplis d'inipojlure , 

Que fans l'aveu de la Nature 
JJ opinion oje inventer. 

Ce n'eji point chc^ eux qiion achète 
Un bien imaginaire aux dépens d'un vrai bien j 
Mais pour la fgejfe parfaite , 

Jl leur manque des mots ÿ un févère maintien , 

Pt par malheur ils ont une houlette. 

Pneoreun grand défaut y ils font toujours Amans ; 
De je ne fais quels feux qui leur femblent char- 
mans , 

Leur ame ejî fans cejfe remplie. 

<Juoi / tous les humains font fous par quelque 
endroit , 

Tt l'amour riejî-il pas la plus fage folie 
Dont on puijfe payer le tribut que l'on dotd^ 
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"p^ous donc que Li fugejjc admet dans fis myfiêres^ 
Qui ,Jimple fpeciateur des paj/ions vulgaires , 

De leurs rcjforts en nous conjîdcreq^ le jeu , 
Prcnci desjyeux qui ne fiientpoint aujlères. 
Pour un Berger qui vous rejfemile peu, 
3Ve rieipas de voir fa raifon égarée 
Pur tant d’états divers pajjer en un fiul joiiri 
Un Amant ejl ckofi facrée , 

JE’f qui par un vrai Sage ejl toujours révérée ÿ 
Le Sage tant qu'il vit ejl en prifi à t Amoutt 

■■ J, 

X J E S Oifeaux qui du jour annoncent la naif- 
fance , 

Laiffoient encor les champs dans un profond 
filence , 1 

Lorfqu’Erafte s’éveille , & croit qu’à fon réveil 
Déjà Thetis s’apprête à rendre le foleil. 

Il court de fa cabane ouvrir une fenêtre , 

Il regarde le Ciel j mais il ne voit paroître. 

Ni les vives couleurs que l’Aurore produit. 

Ni ce douteux éclat qui fe joint à la nuit. 

La Mère des Amours à peine renailTante , 
Commençoit à jetter fa lumière perçante , 

Dont tous les autres feux n’ont point le doo:^ 
brillant j 

Erafte entre en courroux contre le jour trop lent! 
fris lui vouloit bien parler dans un bocage , 

Q^uanj 
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Quand le foir renverroit les troupeaux au 
Village } 

Et pour cet entretien Eralle eft éveillé 
Avant que fur les monts le foleil ait brillé. 
Quelques momens après il appelle Tityre : 
Depuis que le Berger pour fon Iris foiipire , 
Tityre a pris le foin des troupeaux du Berger J 
Ils allolent tous périr fans ce maître étranger. 
Erafle ofe lui faire un injuftc reproche : 

Vous dormes , lui dit-il, lorfque le jour approche ; 
I.CS troupeaux devroient être aux plaines d’alen- 
tour. 

Partez. En le hâtant, il croît hâter le jour. < 
Le jour eft loin encore aux yeux d’Erafte même} 
Il ne découvre rien : quelle lenteur extrême! 
Quel fiècle jufqu’au foir ! Il raefure des yeux 
Le tour que le foleil doit faire dans les Cieux ; 

Il faut que flir ces monts ce grand AAre-renailTe, 
S’élève lentement, & lentement s’abaiflô , 

Et Ce perde à la fin -derrière ces grands bois ; 
Il mefure ce tour, & frémit mille fois. 

Le jour fi fouhaitc, le jour enfin arrive : 

Mais fon inquiétude en eft encor plus viv'e ; 
Ses defirs , fes tranfports, fês divers mouvemens^ 
Lui font de tout ce jour fentir tous les momens*. 
Souvent pour modérer cette ardeur emprelTée , 
|1 voudroit éloigner Iris de fa penfée ; 
tantôt de fes troupeaux tâchant à s’occuper;^ 

Tome D. 
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Tantôt dans fes vergers s’ainufant i coupef 
D’un arbre trop chargé l’inutile branchage , 
Tantôt de joncs tifTus commençant quelqu’oa- 

En vain ; toujours Iris , toujoiirs cet heureux foir 
L’agitent malgré lui par un trop doux elpoir. 

II vaut mieux qu’à l’amour tout Ion cœur s’a<r 
bandonne j 

II prend ce doux hautbois qui fans cefTe réfonne 
De l’excès de .fa flamme & des beautés d’iris ; 

Il chante ou le teint vif, ou les yeux qui l’ont pris j 
Il repaflê des airs qu’il a faits pour la Belle j 
Imprudence d’Amatit ! II fe remplit trop d’elle , 
Le jour en eft plus long, il en fouffre : mais quoi I 
Peut-il en l’attendant fe faire un autre emploi? 

A peine le foleil commençoit à defeendre , 

Au bocage déjà le Berger va fe rendre ; 

Tl fe flatte qu’Iris, conduite par l’Amour, 

Y pourra bien venir avant la lin du jourj 
Et quelquefois il craint que trop indifférente,' 
Iris, la même Iris ne trompe fon attente. 

Elle vient à la lin , il n’étoit point trop tard ; 
Son air marque à demi qu’elle vient par hafard j 
Elle vient, mille Amours arrivent, avec elle, 
Qui de ce rendez-vous apprenant la nouvelle,’ 
D’un d efir curieux avoiént été touchés. , 

Les uns près des Amans fous un buiHbn cachés,' 
prêtent à lèurs difeoors une oreille attentive ^ 
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D’autres à qui de loin la voix à peine arrive, 
Sur des arbufs touffus mdntés de toutes parts , 
Pour favoir ce qu’on dit , obfervem les regards. 
Dans le bocage alors Erafte & la Eer^cre 
Refpirèrem cet air qu’on refpire à Cytlière,' 

Et par les doux tratifports dont ils furent atteints^ 
Sentirent les Amours dont ces lieux étoient pleins. 
Combien en fe Voyant,, Dieux ! combien ils 
s’aimèrent ! 


Ils s’aimoient encor pins quand ils fe réparèrent 
SJais Iris , appliquée à déguifêr Ton feu , 
Croyoit avoir trop dit, & le Berger trop peu. 



L I G D A M I s. 

yi'. É G LO GUE. 

» r 

ADRASTE,HYLAS, 

D R A S T E. 

U connais Ligdamis ? 

H Y L A S. 

< • Qui ne le connoit pas ? 

C*ejl lui qui de Climene adore les appas, 

ADRASTE. 

îjii-même, 

D ij 
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; H Y L A s. 

Quel Berger ! Il cji du caraliht 
lyontun Amantm’eut plu j'eujje e'tJ Bergêrtf 

Il ne connaît nul art en aimant y que d* aimer ; 

Son cœur ne fut fumais trop prompt à s'enjlammefi 
M aime , mais forcé par lesyeux d'une Belle f 
Et fon amour devient un éloge pour elle. 
l,e bonheur à* être aimé n'efipoùr lui qu'un b^rt'^ 
heur ; 

11 en fenq leplaijîr y Ù renonce à l'honneur. 

Il n'en prend point le droit d' augmenter fon audace^ 
Les faveurs qu'on lui fait font toujours unegrae^^ 

A D R A S T E. 

As -tu vu de fes vers ? 

H Y L A S, 

Je 'es fais prefque tous.. 

O Ciell qu'il en chantait de tendres êd de doux y 
Quand Climène à la VilU allait faire un voyage 1 
Je n'en fais point de lui que j'aime davantage. 

A D R A S T E. 

Jlloiyje ne les fais point y j'étais alors abfent. ^ 
Que tu me trouverais un cœur teconnoijfant , 

Si tu prenais la peine y Hy las y de me les dire 4 

H y L A S. 

Je t'obéis y écoute un Amant qui foupire. 

■ % \ t ■ 

CC‘====E5S==K-=»> • • ‘ .1 

OüS allez donc quitter , pour la première fois ^ 
De ces Hameaux U demeure tranquille l ' 


Digilized by Google 



PASTORALES, fjj 

Soyez quelques moroens attentive à ma voix, 
Cüifaène , vous partez , vous allez à la Ville j 
fCliniène , il vous fera peut-être difficile 
De retrouver du plailir dans nos bois. 

Là, d’illuftres Amans vous rendront leurs hom4 
mages j ‘ 

Leur rang , ou leur adrelTe à vous faire la cour, ] j 
ï'out vous éblouira dans ce nouveau féjour. 

^ue deviendrai-je, hélas 1 au fond de nos bocages^ 
•Moi qui n’ai pour tous avantages 
Qu’une raufette & mon amour ? 

Ils vous mettront fans doute au-dejBTus de leuiîç 
Belles, 

V. ^ 

Ils vous prodigueront un encens dangereux ; 
Leurs éloges font doux, mais fouventinfidelles,. 
Cependant vous viendrez à méprilèr poureux, ‘ 
Ces louanges fî naturelles • 

Que vous dounpient mes’regards amoureux; 

,ïout ce qu’ils vous diront, je vous l’ai-dit, CIÎ»? 

t , - .1 . 

mene ; , - 

IWais ils vous le diront d’un air plus afluré, 

Avec un art flatteur des Bergers ignoré : 

ÎWof, je, ne vous l’ai dit qu’en trouble, qu’ave^ 
peine . 

D^ine voix craintive, incertaine]. 

Je l’ai dit, & j’ai foupiré. 
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N’allez pas quitter, pour leur plaire 
Les roanicres qu’on prend dans nos petits 
meaux ; 

Rapportez-moi cette rougeur fincère. 

Ce timide embarras , enfin tous ces défauts 

D’une jeune Sc lîmple Bergère ; ^ 

Rapportez-moi jufqu’à cet air févère 
Que vous avez pour moi comme pourmes rlvam^ 
Vous verrez à la Ville un exemple contraire j 
Wais de votre rigueur je ne veux vous défaire. 

Que par la pitié de mes maux. 

J’ai vu la même Ville oû vous allez paroître 
Pour la belle Climène , elle a vu mes langueurs^ 
Parmi tous les plaifirs qui flattoicnt tant de coeux% 
J’y regrctcois notre féjour champêtre , 

Et votre vue , Sc même vos rigueurs. 

Non , je n’ai garde de prétendre 
Que tout vous ÿ femble ennuyeux j 
|Æais de quelque côté que vous tourniez les yeux J 
Dites ,& ne craignez jamais de vous méprendre^ 
Et dites, s'il fe peut, d’une manière tendre : 

C’eft ici que l’on aima mieux 

S’occuper de moi , que de prendre j 

Tous les plaifirs de ces beaux lieux 1 
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G Pan , ou Jî c’e/t toi qu*il faut -que L\>n implore^ 
Photbus , ou toi plutôt que P un & L* autre adore , 
uimour y donne à mes vers cet air doux y naturel ^ 
Etje vais de mes dons enrichir ton autel. 

■ H Y L A S. 

Il den peut coûter moins , G* Ligdamis lui~mimë 
JV*offre rien aux autels de P Amour , mais il aime; 
Il aime y & fait ces vers que tu trouves charmant», 

A D R A S T E. 

Ce charme ne fuit pas tous les vers des Amans» 
Ligdamis mime en fit au retour de Climène , 

Qui cèdent à ceux-ci y quoi .u* ils cêdentà peine. 
Peut être on chante mieux un départ qtPun retour 
Peut-être un air content ne fed pas à P Amour» 

: H y L A S. 

Et ces vers-là , P ergot , tu les fais 1 

,A D R A S T E. 

Oui y fans dout^ 

H Y L A S. 

Pu peux donc me payer ceux que fai dits. 

A D R A S T E. 

Ecoute’. 

cen ■ 

M A Bergère revient, c'eft demain que ceslieax. 
S’cmbellifTent pat ùi préfence 3 
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J’irai , j’irai m’offrir le premier à fes yeux^ ' 

Ah ! Ciel , fl de quelque diftance Jj 

Elle me reconnoît à mon impatience , 

Que mon fort fera glorieux 1 

Oui, je ferai le feul dont la joie éclatante," 

Par d’affez vifs tranfports, marquera ce beau jourJ 
J’aurai fèul une ardeur digne de fon retour ; 

Elle ne pourra plus paroître indifférente , 

Je lui prépare trop d’amour. ‘j 

• Que dis-je ? cette ardeur eft-elle donc nouvelle : 

N ’ai-je encor rien fenti d’aufli vif en aimantî 
Quand j’étois une heure , un mpmenr. 

Un moment feul , éloigné de la Belle 
Pour me retrouver auprès d’elle , 

N’avois-je pas le même emprellèraent? 

Vous n’aurez que mes foins , mes tranfportS 
ordinaires j. 

JVIais maintenant, Climéne , ils ^vroient vous 
V. charmer : 

jVos yeux depuis long- temps n’ont vu d’Aman^ 
fincères , 

Et pourroient-ils jamais-s’en défaccoutumer ? 

Ceux qu'à la Ville ils viennent d’enflammer 
far leurs foibleS; ardeurs, par leurs amours lé^ 
gères , 

/iuroieat bien dfl vous apprendre à m’aimer;. 

U 
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La Ville eft •pleine de contrainte , 

De faux fennens & de vœux indifcrets. 

Que ne l’avez-vous vue exprès , 

Pour favoii de quel prix eft cet amour fans feinte 
Qui Ce trouve dans nos forêts j 
De quel prix font nos bois pour s’y parler fanl 
crainte , 

Et ma voix pour chanter une amoureufe plainte^ 
Et mon cœur pour fentir vos traits î 

Revenez plus Bergère encore. 

Que vous n’étiez en nous quittant j 
singez qu’il eft au monde un cœur qui vous adore. 
_ Une Belle au milieu des foupirs qu’elle entend , 
Au milieu d’une Cour dont fa fierté s’honore , 
N’en peut pas toujours dire autant. 


H Y L A S. 

,j^DRASTE ^j'avouerai que ma furprifeejtgrande^ 
Que contre dexeLs chants Climène fe défende. 

A D R A S T E. 

JEtpourquoi le crois -tu ? Les vers par leurs attraits 
Ont fournis les lions , entraîné les forêts ,* 

.Après cela, je crois, le moins qu'ils puiffent faire ^ 
C'efi d'adoucir le coeur d'une jeune Bergère. 

JL,' Amour les a fait naître , & les vers à leur tout 
Jée manquèrent jamais à bien fervir l'Amour* 

Toim IK% £ 



50 P O E- S I E S 

H Y L A S. 

Jflais Climènc , dit-on , efl fiêre , inexoratlg. 

A D R A S T E. 

Jf/ais ^Berger y Ligdamis cji amoureux , aimable, 

H Y L A S. 

I^’a-t-on jamais pou (fé des joupirs fuperflusi 

A D 'r A S T E. 

Hf bien je te dirai quelque chofe déplus. 

Nous étions Vautre jour fous V Orme de Silène y 
Une affei greffe troupe , où Je trouva CLimène ; 

On loua Ligdamis , chacun en dit du bien ; 

IV rens bien garde , Berger , feule elle n'en dit rien : 
Mais dès les premiers mots jettes à l’aventure y 
Bile Je détourna rajuftant fa coèffure , 

Où je ne vqyois rien qui fut à rajufier , 

Et feignit cependant de ne pas écoitter, 

H Y L A S. 

Je me rends. 

A D R A S T E. 

Je remporte une grande villoire , 

Une Belle efl fcnjîble , (/ ui veux bien le croire. 



LA STATUE DE L’AMOUR, 


B 


FIV. E G L O G U E. 


’ AtJS lefondd'un bocage impénétrable nu jour 
. ' Efl un petit Temple rufliqite , 

Où le Dieu des Bergers reçoit un culte antique ; 
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Ce Dieu n’cft point Pan , ceft P Amour. 

D 'un JlmpLe bois ony voiefa figure ; 

Elle n a point ces traits hardis ô* délicats 
(^u'aiiroit fins fon cifeau fait naître Phidias : 
On reconnaît pourtant le Roi de la N autre i 
L* ouvrier champêtre était plein 
De ce Dîeu qu’exprimait fa main, 

L'Autel fuffit à peine aux feftons ^ aux Guir- 
landes , 

Quy portent d'innocens Mortels ; 

Il eji de plus riches Autels , 

Afais ils font moins chargés a'ofirandes, 
'Là parut un JBerger , qui d’un fecret fouci 
Portait dans l’ame une profonde atteinte : 

• Profanes cœurs , n’écoute^ point fa pLtinte I 
Au Dieu cl Amour il s’exprimait ainjî. 

f füi.ii... . 1 1 

^ or, qu’avec nos Bergers Jupiter même adore. 
Amour, tu le veux donc, tu veux que j’aime 
encore ! 

Tu n’avois fait fur moi qu’un elTai de tes coups. 
Le dernier de tes traits eil le plus fort de tous. 
Je ne murmure point de ton ordre fuprême , ' 
On doit avec excès aimer celle que j’aime j 
Et fi de foibles voeux s’of&olent à tant d’appas, 
Ou même fi mon cœur ne les adoroit pas. 

S’il leur manquoit un cœur fi tendre & fi fidelle , 
On te reprocheroit d’être injufte envers elle. 

Eij 



52 POESIES 

Hak quand je me foumets au dei oir de l’aimer 
Pourquoi ne fuis-je pas plus propre à rcnfiammer? 
Je ne fuis qu’un Berger, elle égale Diane j 
Mes vœux font trop hardis , fa beauté les con- 
damne : 

J’cfpère quelquefois en mes foins afiîdus ; 

Mais je la vois parôître , & je n’efpère plus. 

A force d’être aimable , elle devient terrible ; 
Dieux ! pour olèr l’aimer qu'il faut être fenlible l 
Cependant elle daigne écouter ces chanfons , 
Od je ne fais , Amour , que te prêter des fons ; 
”Oû ce que tu répands de tendrelTe & de flamme 
Satisfait quelquefois aux tranlports de mon amc. 
Mais c’eft-là ce qui fait mon plus cruel tourrnent, 
ÎVIa Mufette eft pour elle un lîmple amuferaentj 
Elle éçoute un Berger de qui la voix l’attire , 

Et ne s’apperçoit pas de l’Aipant qui foupirer 
Sans fonger au fujet, elle goiite mes chants j 
Ils ne la touchent point , & lui femblent touchants. 
Je n’ai que mon amour , mais enfin je préfume 
Qu’il doit être flatteur pour celle qui l’allume : 
Vif & fournis, plus fort que fon propre intérêt , 

Il lui fait fentir tout le prix dont elle eft. 
Aufii n’a-t-elle pas , grand Dieu , je t’en rends 
grâce. 

De toute fa fierté terralTé mon audace. 

J’airaois , & j’ai parlé j mes hommages , mes foins , 
ParoilTent plaire allèz : mais moi je lui plais 
inoins. 
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Ce n’ell: qu’à mon amour qu’il eft permis de plaire : 
Sure de Ton repos , elle en eft moins févere J - 
Sa tranquille bonté regarde fans danger 
Un trouble qu’elle caufe & ne peut partager. 
On fléchit les rigueurs, on defarme la haine; 
IV'Iais comment ftirmontet fa douceur inhumaiae, 
Sa funefte douceur , qui m’ôte enfin l’efpoir 1 
Qu’elle-mêrae d’abord m’avoit fait concevoir? 
Quel fera mon deftin ? Tu peux feul me l’ap- 
prendre ? 

Ne me refte-t-il plus , Amour, rien à prétendre? 
A mon plus grand bonheur fuis-je donc arrivé? 
Eft-ce là tout le piix que tu m’as réfervé ? 


E 


[ K achevant ces mots , il attachait fa vue . 
Sur le Dieu qu’ implorait fa voix ; 

Il vit, où les j4mans fe trompai t. quelquefois , 
Il vit fourire la Statue. 

Ce prodige douteux fiatta pourtant fon cceur : 
Mais enfin qu' aurait voulu dire 
I,e plus incontejlable Ù Le plus vrai fourire î 
C’étoit peut-être un fourire moqueur. 




/ 


E * » • 

11 ] 
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T H A M I R E. 

V l I V. E G L O G U E. 

AMARILLIS, FLORISE, SYLVIE. 

A M A R I L L I S. 

î J ES Bergers tous les jours font entr’eux des 
combats 

Et de chanfons & de mufettes ; 

Lorfque vous vous trouvez feules comme vous 
êtes , 

Pourquoi ne les imiter pas ? 

Quoi 1 les grâces du chant font-elles néceilaires 
A des Bergers plutôt qu’à vous î 
FLORISE. 

Et quel fujet chanterions-nous ? 

AMARILLIS. 

Jen’én connois qu’un feul pour de jeunes Bergèrcîi 
S Y L V I E. 

Nos amours ? 

AMARILLIS. 

Et quoi donc ? 

FLORISE. 

Prenons garde en ces lieux 
Que quelques Bergers curieux 
N’écoutent des récits peut-être trop fincères. 
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SYLVIE. 

Ke craignez point ccs dangers 
Dans des üeujt li folitaites. 

F L O R I S E. 

Je crains par-tont les Bergers. 

A M A R I L L i S. 

Chantez fans t.arder davantage : 

Voyons qui de vous deux fait le mieux engagef 
i|pCeux dont elle reçoit l’iiommagc , 

Mon expérience & mon âge 
Me rendent propre a vous juger. 

Que fans feinte avec moi votre cœur fc déclare: 
Entre Belles )’e"fais que la franchife cftrarej 
I\Iais elle doit ici régner dans vos difeours. 

Par un combat tel que le votre , 

Vous apprendrez l’une de l’autre 
A bien conduire vos amours. 

Quand on y deftine fa vie, 

On ne s’y peut trop exercer. 

Allons, agréable Sylvie, 

Je le vois bien, vous voulez commencer. 

SYLVIE. 

Lycas brille pour moi de l’amour le plus tendre, 
Que faire, Amarillis ? quel parti inus-je prendre*' 

Je n’y fais que d’aimer Lycas. 

F L O R I S E. 

II n’cft fidèle Aiiiant que mon Amant n’cfTace J 

E iv 


f 


« 
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J’aime, mais j’en voudrois voir quelqu’autre e« 
ma place j 

Elle ne s’en fauveroit pas. 

SYLVIE. 

Aimer eft un plaifir , mais il ne peut fufEre j 
U y faut joindre encor le plailir de le dire: 
J’aime Lycas , Lycas le fait. 

F L O R I S E. 

Ce plaifir eft bien doux , mais je me le re 
Je fais trop qu’il n’eft point de Berger quin’abule 
D’un bonheur qu’on rend trop parfait. 

SYLVIE. 

« 

Je fuis lîraple & naïve, & de feindre incapable j 
Et je crois ma franchife encore plus aimable 
Que l’éclat qu’on trouve à mes yeux. 

F L O R I S E. 

Je pourrois , comme vous , êtrelîmple & naïve ; 
Mais ce n’eft pas ainfi qu’un Amant fe captive. 
Et mon Amant ra’eft précieux. 
SYLVIE. 

Si l’on cache le feu dont on fe fent éprilc , 

Ce n’eft pas à l’Amant du moins qu’on le déguifè 
Qui le caufe , s’en appeiçoit. 

F L O R I S E. 

Je conlens qu’avec foin un Amant m’examine j 
Mais il eft plus piqué d’un amour qu’il devine. 
Qu’il ne l’eft de celui qu’il voit. 
SYLVIE. 

Dans vos regards, mes yeux, l’amour ôfe fc peindre j 
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Mes yeux , vous dites tout : mais je ne puis m’en 
plaindre , 

On vous répond trop tendrement. 

F L O R I S E. 

Quand mon Berger paroît trop vif& tropfènfible, 
Détournez-vous de lui , mes yeux , s’il eft pollîble , 
Détournez-vous pour un moment. 

SYLVIE. 

Je feignis quelque temps , moins par art que 
par honte ; 

W ais je trouvai Lycas fi tendre un certain jour , 
Un jour qu’on célébroit la Reine d’Amathonte, 
Que je découvris mon amour. 

F L O R I S E. 

Je diffimulois moins hier qu’à l’ordinaire ; 

Si l’on ne fut venu troubler notre entretien , 

Je ne fais plus comœeut Thamire avoitfu faite » 
Mou fecret ne tenoit à rien. 
SYLVIE. 

Pour faire à mon Berger l’aveu de ma tendrelTe, 

La Fete de Venus étoit un temps heureux; 

Je m’en fuis apperçue , Sc , grâce à la Dcefle , 

Il n’en eft que plus amoureux.' 

F L O R I S E. 

Je fais bien dans mon cœur que je fuis obligée 
Au jaloux Alcidor qui nous Interrompit : 

Du péril où j’étois je me vis dégagée j 

J’en cas cependant du dépit. . . 
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SYLVIE. 

Souvent nous difputons fur l’ardeur qui nous 
touche , 

Et mon Berger & moi , l’Amour Juge entre nous; 
Et je dis en moi-même , à prendre un air farouche. 
J’y perdrois des combats fi doux. 

F L O R I S E. 

Lorfqu’avec des regards attentifs , pleins de 
flamme , 

Thamire cherche en moi ce qu’ont produit fes foins, 
Je triomphe : & je dis dans le fond de mon ame , 
J’y perdrois à me cacher moins. 
SYLVIE. 

J’imagine toujours quelques faveurs nouvelles, 
Des prêfens que l’Amour a foin d’anTaifonner ; 
Lycas aura bientôt jufqu’à mes Tourterelles , 

Je ne fais plus que lui donner. 

F L O R I S E. 

J’évite de n’avoir qu’une même conduite : 

IV'les faveurs pour Thamire ont un air inégal ; 

Je le prends à danfer deux ou trois fois de fuite, 
Alais après je prends fon rival. 
SYLVIE. 

Voyez jufqu’à quel point va ma douceur extrême : 
Un jour Lycas & moi nous careflions mon chien. 
Nous le baifions enfemblc, ilme baifa moi-même; 
Je feignis de n’en feniir rien. 

F L O R 1 S E. 

Avpc art quelquefois j’adoucis mon empire; 
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Il tomba l’autre jour un œillet de mon fein , 

II y fut replacé de la main de Tharaire, 
Quoiqu’il conduisît mal fa main. 


=59 


tS' YiriE alloit encore reprendre aprôs F/orife j 
Quand L‘ une & L'autre fut furprife 
D'entendre un buijfon qui trembla. 

Que des Amans L'injîinll fidelLe 
Les conduit furement fur les pas d'une Belle ! 
Ijrcas (d Thamire éloicntlà. 


L 'agréable combat que celui des Bergères , 

Pour les témoins cachés qui vinrent l'écouter , 
Pour Thamire fur-tout, que pai» de longs mjyftères 
On avoit voulu tourmenter i 
Florife fut confufe , fV d'une prompte courfe 
Hors de ces lieux précipita fes pas ^ 

Dernière , mais faible re£'ourc<i 
Dans de femblables embarras, 

Thamire la fdvit; que pouvoit-elle faire ? 

Refit fer de le voir , marquer de la colère ^ 

Qu'il ftrprîi un fteret fî long- temps renfermé: 
Encor quelle colère , & quelle faible caufe , 

D' aceufer un Amant aimél 
Elle U fit, 0 ce fut peu de chofe. 

Bientôt fon cœur fe fut rendu, 

Thamire qu'animoit fa fortune préfente , 

Payait par les tranfports d'une flamme content^ 
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Tout ce qu’il avait entendu. 

Mais AmarilUs , que fit-elle 1 
Perjonnc ne prit "arde à ce quelle devint i 
Sans doute Amarillis Je tint 
Peu nc'cejfaire à vuider la querelle. 


I S M È N E. 

1X\ E G L O G U E. 

A mademoiselle.... 

To VS qui -pair vos treize ans à peine encor 
fournis , 

Par un éclat naijfant de charmes infinis , 

Par la Jimplicité., compagne de votre dge , 

D’un ruftique hautbois vous attire^ l’hommage ; 
p'ous dont les j'eux déjà cauferoient dans nos 
champs 

Mille innocens combats & de vers Çf de chants f 
Pour des Mufes fans art convenable Héroïne , 
Hcoutep ce qu’ici la mienne vous dejline ; 

Vqyep comment un cceur va plus loin qu’il ne croit ^ 
Comment il ejl mené par un Amant adroit , 

Queb pièges tend l’ Amour à ce qui nous'rejfemble» 
Ce n ’ ejl pas mon dejfein que votre cœur en tremble 
Ni qu’à vos jeunes ans ces picges.préfentés , 
Avec un trijle foin foicnt toujours évités.^ 
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Ce neft pas mon dejjein non plus de vous les peindre 
Si charmans , que jamais vous ne les puijffie^ 

\ craindre ; 

Ils ont quelque péril y je ne déguiÇc rien. 

£t que prétends- je donc ? Je ne le fais pas bien. 
Dans desvers fans objet., fous des liijioires feintes^ 
Vous parler de dejîrs , de tendreffe , de plaintes. 

Ces mots plairaient' toujours , n’cuffent-ils que le 
fon. 

Du refie , point d'avis , moins encor de leçon ; 
àiimer ou n aimer pas , ejî une grande affaire : 

Que fur ces deux partis votre cœur délibère ; ^ 

On les peut L'un & L'autre Ù Louer 6* blâmer. 

' Quand toutejl dit pourtant, on prend celui d’aimer, 

, ( çç' . 

Sur la fin d’un beau jour , aux bords d’une fon- 
taine , 

Corylas fans témoins entretenoit Ifmène ; 
Elle'aimoitcn fecret , & fouvent Corylas 
Se plaignoic clcrigueuis- qu’on neluimarquoitpas# 
Soyez content de moi, lui difoit la Bergère j 
Tout ce qui vient de vous eften droitde me plaire. 
J’entends avec tranfport les airs que vous chantez. 
J’aime à garder les fleurs que vous me préfentez j 
Si vous avez écrit mon nom fur quelque hêtre, 

' Aux traits de votre main j’aime à vous reconnoître : 
Pourriez- vous bien encor ne vous pas croire heu- 
reux? 
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Mais n’ayons point d’amour, il ell trop dange- 
reux. 

Je veux bien vous promettre une amitié plus tendre 
Que ne feroit l’amour que vous pourriez prétendre j 
Nous paflèrons les jours dans nos doux entretiens , 
V os troupeaux me feront auffi chers que les miens j 
Si de vos fruits pour moi vous cueillez les prémices , 
Vous aurez de ces fleurs dont je fais mes délices j 
Notre amitié peut-être aura l’air amoureux : 
Mais n’ayons point d’amour , il eft trop dange- 
.reux. 

Dieux! difoit le Berger, quelle eft ma récompenfè! 
Vous ne me marquerez «ucune préférence ; 

Avec cette amitié dont vous flattez mes maux, 
Vous vous plairez encore au chant de mes rivaux. 
Je ne comtois que trop votre humeur complaifante; 
Vous aurez avec eux la douceur qui m’enchante , 
Et ces vifs agrémens , & ces fouris flatteurs , 

Que devroient ignorer tous les autres Pafteurs. 
Ahlplutct mille fois . . Non, non, répondoit-elle, 
Ifmène à vos yeux feuls voudra paroitre belle. 

Ces légers agrémens que vous m’avez trouvés , 
Ces obligeans fouris vous icront réfervés j 
Je n’écouterai point fans contrainte & fans peine 
Les chantsde vos rivaux, fulfent- ils pleins d’Ifmène. 
Vous ferez fatisfait de mes rigueurs pour eux : 
Mais n’ayons point d’amour , il eft trop dange- 
reux. • 
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Et bien , reprenoit-il , ce fera mon partage 
D 'avoir fur mes rivaux quelque foible avantage; 
Vous favez que leurs cœurs vous font moins affurés. 
Moins acquis que le mien , & vous me préférez : 
Touteautre l’auroitfait; mais enfin dans l’abfence 
' Vous n’aurez de me voir aucune impatience; 
Tout vous pourra fournir un alTez doux emploi 
Et vous trouverez bien la fin des jours fans moi. 
V ous me connoiflez mal, ou vous feignez peut-être. 
Dit-elle tendrement , de ne me pas connoître : 
Croyez- moi, Corylas , je n’ai pas le bopheur 
De regretter fi peu ce qui flattoit mon cœur. 

Vous partîtes d’ici quand la moilTon fut faite , 

Et qui ne s’apperçutt^ue j’étois inquiète ? 

La jaloufe Doris , pour me le reprocher , 

Parmi trente Pafteurs vint exprès me chercher. 
Que j’en fentis contr’elle une vive colère ! 

On vous l’a raconté , n'en faites point myftère ; 
Je fais combien l’abfence eft un temps rigoureux 
Mais n’ayons point d’amour, il eft trop dange- 
reux. 

Qu’asroitdit davantage une Bergère Amante? 

Le mot d’amour manquoit , Ifmène étoit contente. 
A peine le Berger en elpéroit-il tant ; 

M ais fans le mot d’amour il n’étoit point content. 
Enfin , pour obtenir ce mot qu’on U>i refufe, 

11 fonge â fe fetvir d’une innocente rufe. 

J1 faut vous obéir , Ifmène ; & dès ce jour. 
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Dit-il en foupirant, ne parler plus ü 'amour. 
Puifqu’à votre repos l’amitié ne peut nuire , 

A la (impie amitié mon cœur va (è réduire j 
Mais la jeune Doris , vous n’en fauriez douter 
Si j’étois fon Amant , voudroit bien m’écouter. 
Ses yeux m’ont dit cent fois: Corylas, quitte Ifmènej 
Viens ici , Corylas , qu’un doux efpoir t’amène. 
Mais les yeux les plus beaux m’appelloient vaine- 
ment, 

J’<aimois Kmène alors comme un fidèle Amant. 
Maintenant cet amour que votre 00601* rejette , 

Ces foins trop emprefTés , cette ardeur inquiète , 

Je les porte à Doris , & je garde pour vous 
Tout ce que l’amitié peut avdir de plus doux. 

Vous ne me dites rien 1 Ifmène à ce langage 
Demeuroit interdite, & changeoit de vifage. 

Pour cacher fa rougeur , elle voulut en vain 
Se (èrvir avec art d’un voile ou de fa main j 
Elle n’empêcha pas fon trouble deparoître j 
Et quels charmes alors le Berger vit-il naître? 
Corylas , lui dit-elle , en détournant les yeux , 

Nous devions fuir l’amour, & c’eut été le mieux : 
Mais puifque l’amitié vous paroît trop paifible , 
Qu’à moins que d’être Amant vous êtes infenfible , 
Que la fidélité n’eft chez vous qu’à ce prix , 

Je m’expofe à l’amour , & n’aimez point Doris. 


TIRCI5 


Digitized by Google 



pastorales, «y 


TIRCIS ET IRIS. 


X‘ Z G LO G V E. 


D 


' AK s le fond d'un Vàllon ejl un Lieu folitairc\ 
Proche cependant d'un Hameau j 
R arement un Berger y mena Jbn troupeau , 
jlffais un Berger fouventy fuivit fa Bergère» 

D' arhres épais il cji environné ; 

Il s[y conferve une ombre , il y règne un Jîlence 
Qui s'attirent la confidence 
D'un cccur tendre & pajjionné. 


T7n clair ruiffeau tombant £ une colUne , 
roule entre les fleurs qu’il y vient abreuver l 
Et quoiqu'il fait encor près de fan origine , 
Déjà fes petits flots ftvent faire rêver. 

La beauté de ces lieux toute inculte & champêtre 
Ne permet point que l'art ofe y parohre ; 
L'art même leur nuirait s'il les voulait parer : 
Telle en ejl B aimable impojlure. 

Que quand on vient s’y retirer , 

On fe croit Jeul dans toute la nature. 

Là , fortMt du Hameau prochain , 

Par différons chemins deux Amans fe rendirent^ 

Tom& IK Ç 

■V-» '.i 
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Sans en tire d’accord, l'un & L’autre comprirent 
Qu’ils ne s’y rendroient pas en vain. 

Quand ils fe virent feuls , une joie amoureufe , 
Mieux que dans leurs dijeours , éclata dans leurs 
yeux : 

Seulement la Üergère en fut un peu honteufe , 
Mais fans fonger à fortir de ces lieux. 

Ils s’ aj/irent tous deux fur une douce pente 
Que revêtait l’herbe tendre Çf naijfante , 
Jris un peu plus haut, Tircis un peu plus bas: 
iJ Amour aux pieds d’iris , marquait toujours fa 
place ; 

Et voici leurs difeours , dont le charme & la 
grâce 

Aux coeurs indifférons ne fe montrera pas, 

a: . . — T=sx> 

k 

TIRCIS,! R I S. 

T I R C I S.' 

O M aime en ces Hameaux , on fonge aflêz 
à plaire j , 

Cependant cherchez-y quelque ^.Berger fincère, 
Et je veux bien, Iris, vous rendre votre foi , 

Si vous en trouvez un lîncère comme moi. 
IRIS. 

Il eft quelques beautés qu’en trompe, ou que 
l’on quitte î 
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Mais eft plus d’une auflî qui le métice. 

Et quoi ! voulez-vous donc qu’avec fidélité 
On aime Cléonice & fon air affefté ? 
Voulez-vous que l’on foit fiÜèle pour Madonte, 
Qui toujours fur fes ans nous impofe fans honte î 
ais Climèncj mais Lilc ont' de vrais agrémens. 
Et je répondrois bien, Berger, de leurs Amans. 
' T I R C I S. 

Ne vous y trompez pas , pour être jeune & belle 
On n’en a pas toujours un Amant plus fidelle. 
Vous parlez de CIimcne?H n’eft pas d’air plus 
doux , 

Et même elle a , dit-on , quelque chofe de vous. 
Alais fi je vous difois que Climène eft trahie? 
Wcnalque , qui devroit l’aimer plus que fa* vie , 
Qui fouvent la voit feule près d’un certain builTon , 
IVlcnalque pour une autre a fait une Chanfon. 
Et Life J à votre avis, eft-ell« plus heureufc, 

EHe que fes beaux yeux rendent fi dédaigncufe ? 
Elle ofa l’autre jour devant d’autres Pafteurs , 
Choifir fon Licidas polir lui donner des fleurs : 
A l’amour du Berger elle les crut bien dues , 
Hélas 1 le lendemain il les avoit perdues. 

r. . J J 

Tircis , je vous entends , vous n’aimez pas ainfi ^ 
Mais ne me puis-je pas faire valoir ati/fi ? 
Croyez-vous que pour être & fidèle & finecre, 
On en trouve toujours autant dans' fa Bergère î 

• F ij 
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Damon y gagneroit, nous fommes tous|^nolas 
Combien à Tiraaiète il a plu par fes foins. 
L’autre jour cepenJant elle vint parderrière 
Au fier & beau Thamire ôter fa pannetiére j 
Damon étoit préfent, elle ne lui dit rien ; 

Pour moi , de leurs amours je n’augurai pas bien ; 
Ces tours-là ne fe font qu’au Berger que l’on aimï. 
Vous vous plaindriez bien fi j’en ufois de même. 
On croit que Lifidora lieu d’être content : 

J’ai vu pourtant Alphife, elle qui l’aime tant , 
A qui Daphnis mettoit fes longs cheveux en 
trclTe ; 

Ta Belle avoit un air de langueur, de parefTc. 
Au contraire, Daphnis, d’un air vif, animé, 
S’acquittoit d’un emploi dont il étoit charmé. 
Alphilè en ce moment rougit d’être furprife , 
Et je rougis aufll d’avoir futpris Alphife. 

T t R C I S. 

Iris , qu’avez-vous dit ? On fe fût figuré 
Que le fidèle amour , des Villes ignoré , 

S’étoit fait dans nos bois des retraites tranquilles : 
Mais on l’ignore ici comme on fait dans les Villes; 
Ah ! qui pourroit fouffrir Menalque & Licidas ï 
Charmé de leurs chanfons , je fuivois tous leurs 
pas. 

Maintenant que je fais qu’ils font tous deux cou- 
pables , 

Je es f uis j leurs chanfons ne font plus agréables* 
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IRIS. 

Alpliife & Timarèce ont Tcntretien clia' manc, 

Je les diei chois toujours avec cmprefTement : 
Riais depuis que je fais qu’Alphife & Timarète 
N’ont point pour leurs Amans la foi la plus par-» 
faite J 

J’évite de les voir ; & les jours les plus longs 
J’aime mieux les palTer feule avec mes moutons. 

* é T I R C I S. 

Puifque dans ce Hameau les amours dégénèrent , 
Car tous nos vieux Bergers , on fait comme ils 
aimèrent , 

Abandonnons ces lieux, Iris, retirons-nous. 
On y verra du Ciel éclater le courroux. 

IRIS.' 

Non, vivons en des lieux où jeièrai charmée j 
Parmi tant de beautés , d’être la plus aimée j 
Où par mes tendres foins Tircis fera nommé 
Parmi tant de Pafteurs l’Amant le plus aimé. 
Qu’il ne foit point ici des feux tels que les nôtres j 
‘Jouiflbns du plaifir d’aimer plus que les autres. 
Et voyons en pitié tant de foibles amours. 

Qui fouflPrent le partage & changent tous les jours. 

TIRCIS. 

Si je change jamais, fi mon cœur le partage,' 
PuifTé-je en aucuns jeux n’obtenir l’avantage ÿ . 
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PuifTe déplaire à tous mon plus doux chalumeau,' 
Et ma voix faire fuir les Belles du Hameau l 

IRIS. 

Ruiiïcaux qui murmurez , bois oharges de verdure, 
Ecoutez mon Berger , exoutez ce qu’il jure. 

S’il trouve en fon Iris un amour moins conftanc, 
Je veux que tous mes traits changent au même 
inftant , 

Et que fans relTemir une fecret:^ p^nc, 

Je ne puiflè jamais rencontrer de fontaine. 

T I R C I S. 

O vous, Dieu des Pafteurs, DéelTc des Amans, 
Ecout-z ma Bergère , écoutez fes lèrmens. 

IRIS. 

Bergers, qu’en ces Hameaux on trouve redoutables, 
Vous t.^cheriez en vain de me paroître aimables j 
Ne fongez pas qu’Iris voye encore le jour , 

Pour Iris dans le monde il n’eft qu’un feul amour. 

T I R C I S. 

Bergères , qui caufez tant de foupirs , de larmes , 
Ne comptez plus fur moi pour admirer vos 
charmes , 

Ne comptez plus fur moi pour relTentlr vos traits j 
Blés yeux à vos appas font fermés pour jamais. 
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de mille voix enfemèle confondues , 
Et dans ce lieu tout-à^cou-p répandues , 

Des deux Amans H entretien fut fuivi : 

Les Njpmphcs ^ les Sj'lvains dans leurs grottes 
oifcurcs , 

Témoins . de ces ardeurs fifideUes pures , 

Leur applaudijp)ient à Üenvi, 



c 
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ACTEURS 


DIANE. 

PAN. 

ENDIMION, Berger. 

I S M È N E , Bergère. 

L I C O R I S , Confidente de Diane. 

E U R I L A S , Confident d'Endimion, 
chœvr de Sabres & de Faunes, 
CHŒUR des nymphes de Diane. 
CHŒUR des Bergers, . 

CHŒUR des Heures, 

CHŒUR de ceux qui ont ùé métamorphofe» 
en Etoiles. 


. ENDIMIOJN} 
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ACTE PREMIER. 


£c Théâtre repré fente un Bois. 



SCÈNE PREMIÈRE. 


PAN, UN SATYRE, LICORIS. 


L I C O R I S a ?.in. 

(Cessez , cefTez d’être Amant d’une ingrate, 
LES A T.y R E. 

ChoifiiTez mieux l’objet de vos defirs. 


LICORIS. 

Dans votre amour il n eft rien qui vous flatte. 

Tome IF* G 
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LE SATYRE. 

Ne perdez point de précieux fotipirs.. 

L I C O R I S. 

Diane efl: belle & charmante , 

Mais elle eft indifférente ; 

Sa froideur ne doit-elle pas 
Vous la faire voir fans appas? 

LE SATYRE. 

Elle a contre TAmour armé tout fon couraee. 
Un foupir amoureux , un lèul regard l’outrage; 
Avec fi peu d’efpoir , pourquoi vous embarquer i 
LailTez-lui fa fierté , c’eft un triftt avantage : 

On ne peut mieux punir une vertu fauyage , 
Qu’en ne daignant pas l’attaquer. 

LE SATYRE ET LICORIS. - 
Celïêz , ceflëz d’être Amant d’une ingrate , 
Chdififfez mieux l’objet de vos défirs ; ' , 

Dans votre amour il n’eft'rien qui vous flatte. 
Ne perdez point de précieux foupirs. 

PAN. 

La froideur & l’indifférence 
Ne font qu’une fauflè apparence 
Qui ne doit pas décourager. 

Près d’un Amant fidelle 

V 

Eft-il une cruelle 
% 

Qui ne foit en danger ? 

LICORIS, 

Quittez une vaine efpérance. 
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L E S A T Y R E. • 

Du moins vous courez le hafiud 
De foHpirer fans récompenfc. 

L I C O R I S. 

Quittez une vaine efpérance. 

L E S A T Y R E. 

Duffiez-vous être heureux , vous le feriez trop tard. 
P A N. 

Je ne Cens point mon cœur effrayé des obffacles , 
Pour les furmonter tous il eft d’heureux momens; 

■ Mais quand l’Amour fait des miracles, 

Ce n’eft pas en faveur des timides Amans. 

( Piî/z fort avec U Satyre, & Licoris, demeure 
feule pendant quelques momens ), 


SCÈNE IL 


DIANE,LICORlS. 


LICORIS à Diane qiielle voit arriver', 

^^ü£L bonheur vous conduit dans ce lieu foli- 
taire , 

Sans y trouver un Amant odieux? 

Pan vient de fortir de ces lieux. 

G 
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%!gré votre humci’r fcvère , 

Le moins aimable des Dieux 
A fait deffein de vous plaire. 

Rien ne marque micuA 
Que la raifon ne tien: guère 
Contre l’cclac de vos yeux, 
DIANE. 

LailTons à cet Aman: une audace fi vainc , 
Elle aura le faccès qu’elle peut mériter. 
Mais, que me veut Ifmène? 

Il la fan: écouter. 



SCÈNE III. 

DIANE, LICORIS, ISMÈNE. 

I S M È N E. 

Déesse , à vos genoux , qu’avec rcipeft j’era' 
brafîe , 

Je viens t.îcr.cr d’obtenir une grâce. 

Mon cœur s’eft dégagé d’un ina'hcnreux amour: 
Souffrez que deformais je vous fuivc à la chaiïe. 
Recevez- moi dans votre Cour. 

L’Amour n’ofe fur vous é:cndre fa puifTance , 

Je connois Tes ligueurs , je crains encor Tes coiq^s j 
. Je ne puis être en alTurance , 

Si je ne luis auprès de vous. 
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DIANE. 

Quels malheurs, quels deflins contraires , 
De l’Amout pour jamais vous font rompre leâ 
nœuds 

Endimion toujours néglige-t-il vos vœux ? 

I S M È N E. 

Il redouble pour moi fes me'pris ordinaires j 
11 renonce au projet qu avoient formé nos pères 
De nous unir tous deux. 

Trop funefle projet, où je crus tant de charmes. 
Combien m’as-tu coûté de larmes J 
Htlas ! tu n’as fait qu’exciter 
Un feu qu’il faut éteindre*, 

Tu me donnois , pour l’augmenter., 

De vains fujeis de me flatter, 

Et Je trille droit de me plaindre. 

DIANE. 

Quand l’Amour eft en courroux , 

Son courroux n’eft pas durable. 

Endimion cft aimable j 
S’il revienr jamais vers vous , 

Serez-vous inébranlable ? 

Vous ne répondez point, je vois votre embarras. 

I S M É N E. 

Daignez me preffer moins , il n’y reviendra pas. 

G iij 
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DIANE ET LICORIS. 


Vous aimez , voHS aimez encore , 

Vos liens ne font pas rompus. 

I S M È N E. 

Non , non, mes liens font rompus. 

DIANE ET LICORIS. 

Vous aimez, vous aimez encore. 

I S M È N E. 

Si j’aime encor, j’implore 
Votre fecours pour n’aimer plus. 

DIANE. 

Vous , dont je fuis la Souveraine, 

Nymphes , qui fur mes pas vous plaifez à cliaflèr , 
Recevez parmi vous Ifmène j 
A l’A.mour, comme vous , elle veut renoncer. 
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SCÈNE IV, 

DIANE, NYMPHES DE DIANE, 
I S MÈNE. ■ 

CHŒUR DES NYMPHES. 

l^ot’S goiStons une peix profonde , 
Venez , venez parmi nous. 

Que l’Amour au refte du monde 
FalTe reflentir fes coups , 

Ils n’iront point jufqu’à vous. 

Venez, venez parmi nous. 

Nous goûtons une paix profonde , 

Venez , venez parmi nous. 

( D.infe des Nymphes ). 

UNE NYMPHE. 

Les biens qui contentent nos cœurs , • 
Viennent s’offrir à nous fans nous coûter de larmes j 
L’amour le plus heureux a toujours fes alarmes , 
Aux innocens plaifîrs il ôte leuis douceurs : 

Les chanfons des oifeaux , les ombrages , les fleurs, 
Les doux zéphyrs ont pour nous tous leurs char- 
mes. 

V 

G iv 
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SCÈNE V. 

DIANE, NYMPHES, ISM È NE, 

BERGERS Amans cClfniïne, 

DEUX BERGERS. 

Ï^ERGÈRE , quel chagrin loin de nous vous en- 
traîne ? 

Pourquoi voulez-vous nous quitter ? 
NVtoit-cc pas le nom d’Ifmèue 
Que fans ceffe aux échos nous faifions répéter î 
N’étions-nous pas toujours occupés à chanter 
Et vos appas, & notre peine? 

Bergère , quel chagrin loin de nous vous entraîne? 
Pourquoi voulez-vous nous quitter ? 

( D^nfc des Bergers qui tâchent à Jléchir 
If mène }. 

CHŒUR DES BERGERS. 

Voj'ez notre douleur fncère. 

Rendez-vous à nos foupifs. 

CHŒUR DES NYMPHES. 

Dans les Amans rien n’eft fincère, 
K’écouttz point leurs foupirs. 
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CHŒUR DES BERGERS. 

Fuyez les maux qu’Amour peut faire, 
Suivez du moins fes plaifirs. 
CHŒUR DES NYMPHES. 
Fuyez les maux qu’Amour peut faire , 
Fuyez meme fes plaifirs. 

I S M È N E. 

Je fais ce que je dois , Bergers , à votre zèle j 
w ais mon delTein efe pris, allez, oublicz-moi. 

CHŒUR DES BERGERS. 

Ah ! quelle jr.jufte loi! 

Pour vous-même & pour nous que vous êtes cruellei 

( Us fortera ). 
DIANE à Ifméfie. 

Puifque rien déformais n’ébranle votre choix , 
Recevez de ma main & l’Arc & le Carquois. 

CHŒUR DES NYMPHES. 
Jouiflèz de l’heureux partage 
Qui vous eft préfenté. 

L’Amour déroutes parts fait un aéTreux rav.igej 
Gciitcz-en davantage 
Le piix de la tranquillité. 

Quand tcut gémit dans l’efclavagc , 

Qu’il eft doux d’être en liberté ! 

( Elles fartent avec Ifrncnc )• 
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■SCÈNE VI. 

DIANE.LICORIS. 

DIANE. 

C^UE tu prends un foin inutile , 

Ifutne laquelle erreur conduit ici tes pas ! • 

Tu veux auprès de moi rendre ton cœur tranquille j 
Et le mien ne Teft pas. 

Tu fuis Endimion. Hélas! 

Que tu choifis mal ton afyle ! 

L I C O R I S. 

Sans favoir de quel trait votre cœur ell atteint , 

Elle fe plaint à vous d’une flamme fatale j 
Avec plaifir on voit une rivale 
Qui fouffre & qui fè plaint, 

DIANE. 

En écoutant fes maux ma honte étoit extrême, 
D’impoftr à fcs yeux par un calme apparent.. 
J’ai bravé de l’Amour la puifTance fuprême , 

Et l’on me croit toujours la même ; 

Mais je ne jouis plus des honneurs qu’on me rend. 
Et l’on me reproche que j’aime , 

Quand on vient me vanrer mon cœur indifférent. 
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L I C O R I S. 

Banniïïez l’Amour de votre ame , 

Son empire pour vous auroit trop de rigueur} 
Toujours votre fierté combattroit votre flamme ; 
L’Amour ne répand point fes douceurs dans un 
coeur , 

S’il n’en efl: paifible vainqueur. 

Dégagez^vous , fongez que vous êtes DéefTe. 

Et daignez voit quel choix vous avez fait. 

D I A N é. 

Je rougis de ma tendrefTç, 

Et non pas de fon objet. 

L’aimable Berger que j’adore , 

N’a pas befoin d’un rang qui s’attire les yeux } 

Il a raille vertus que lui -même il ignore , 

Et qui feroient l’orgueil des Dieux. 
L’Amour lui paroît mépri fable ; 

Et même en n’aimant rien , il en cftplus aimable. 

Que fa fierté dure toujours , 

Que toujours ’à l’Amour elle foit plus rebelle. 
Hélas! pour foutenir la mienne qui chancelle , 

Il me faut ce trifte fecours. 

L I C O R I S. 

Mais s’il ne fort jamais de fon indifférence .... 

DIANE. 

Je fais trop à quels maux je dois me préparer. 
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Un éccvcel filence 

Cachera cet amour donc ma gloire s’ofïenfe 
tn fecrct feulement j’oferai foiipirer. 

Je languirai fans efpcrance ; 

Et craindrai même d’efpércr. 

DIANE ET LICORIS. 

Ahl faut-il que les cœurs feufibles à la gloire 
Soient capables de s’attendrir ? 

On ne peut Je l’Amour empêcher la vidloire i 
Il faut lui céder & foufliir. 
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ACTE IL 


Temple ruflique que Us Bergers ont élevé 
pour Diane ^ Gr, qui ne^i pas encore 
confacré. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ENPIMION, EüRILAS. 

E N D I M I O N. 

Quel jour, qi:cr heureux jour je vais voir 
célébrer! 

Nos Bergers pour Diane ont fécondé mon zèle; 
Ce Temple par mes foins eft élevé pour elle , 

Et nous allons le confacrer. 

Jamais par des foupirs mon amour ne s’exprime , 
Pu moins par des Autels je le marque fans crime; 
Ce détour, ce dégnilêment ' 

Convient à mou refpeél: extrême; 

Et mon cœur , pour cacher qu’il aime , 
Feint qu’il adore feulement. 
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E U R J L A s. 

Cache?, moins iin amour hdellej 
* Vernis n 'êtes qu'un Eeiger, 

Diane elî immortelle : 

Mais des appas d'ui’.e Belle, 

Tous les yeux peuvent juger , 

' Et tous les cœurs ont droit de s’engager. 

E N D I M I O N. 

Si j*étois immortel , & Diane Bergère , 

Je craindrois encor fa colère. 

Mes feux n'ofent paroître au jour j 
■Je gémis fous les loîx'que le refpect m'impofê ; 
Mais fa Divinité n’en eft pas tant la cauüc , 
Que fes appas & mon amour. 

E U R I L A S. 

/ • 

Que peut prétendre un Amant dont la peine 
Ne doit jamais fc découvrir ? 

Que n’avez- vous pris foin de vous guérir 
Par l’hymen de l’aimable Ifmène ? 

Près d’un objet dont on eft adoré , 

On oublie à la fin une Beauté cruelle : 

D’une funefte flamme un coeur n’eft délivré , 
Que par une flamme nouvelle j 
Et contre les Amours, 

Les Amours feuls font un fccours. 
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E N D I M I O N. 

Je meurs d’un feu trop beau pour le vouloir éteindrej 
Je ne puis efpérer , & je n’ofe me plaindre : 
Cependant un plaifir qui ne peut s’exprimer , 
Adoucit en fecret des peines fi cruelles ; 

Au milieu de mes maux , je m'applaudis d’aimet 
La plus fière des Immortelles. 

E U R I L A S. 

La fierté plaît , lorfque l’on eft flatté 
Du doux elpoir de la viftoire j 
Mais vous ne pouvez croire 
jQue Diane jamais perde liberté : 

Quel charme a pour vous fa fierté » 

E N D I M I O N. 

Elle redouble la gloire , 

Et le prix de fa beauté. 

Je vois de nos Bergers la troupe qui s’avance j 
Eurilas, il eft temps que la fête corameacc. 
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SCÈNE IL 

ENDI MION, TROU PE DE 

BERGERS. 

; 

E N D I M 1 O N. 

JEcoutez CCS Bergers qji parlent par ma voir j 
DcclTc ; daignez quelquefois 
Vifuer ce Temple ruftique : 

Ou vous élève ailleurs des Temples éclatans ; 

Mais dans un lieu plus magnifique, 

On n’oftre pas des vœux plus purs ni plus conftans, 

( Danfc des Bergers ). 

UN BERGER. 

Brillant Aftre des nuits, vous réparez l’ablènce 
Du Dieu qui nous donne le jour ; 

Votre dur, lorfqu’il fait fon tour, 

Impolc à rUnivers un augufte filence. 

Et tous les feux du Ciel compofent votre Cour. 

DEUX BERGERS. 

En defcendanc des deux , vous venez fur la terre 
Régner dans les vafl es forets j 
Votre noble loilîr fait imiter la guerre. 

Les raonflres dans vos jeux fuccombent fous 
vos traits, 

TROIS 
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TROIS BERGERS. 

JuIbjUes clans les Enfers votre pouvoir éclate; 
Les mânes en tremblant écoutent votre voix j 
Au reJourable nom d’Hecaie, 

Le révère Pluion rompt lui-même fes loix. 

CHŒUR. . 

Que le Ciel, que la Terre & le fombre rivage,' 
Que tout rende a Diane un éternel hommage. 
Que de vœux différens elle doit recevoir 1 
Chantons fa pniffance fuprême, 

Le Maître- des Dieux même 
N’étend pas fi loin fon pouvoir. 

E N D I M I O N. • 

Vos éloges , Bergers, touchent peu la Déefle, 
Songeons plutôt à vanter 
Son cœur exempt de foibleflè, 

Ft nos chants pourront la .fiatter. 
Faites-vous un eflort pour elle ; 

Malgré l’Amour dont vous fuivez la loi, 
Célébrez la gloire immortelle 
D’un cœur toujours maître de foi. 
CHŒUR. 

Vous avez fur l’Amour remporté la viéloire. 

Que ce triomphe efl: beau ! qu’il ell: digne de vous! 
Vous avez fur l’Amour remporté la viétoire. 

Les plus grands Dieux ont refîenti fes coups; 
La gloire de l’Amour ne fert qu’à votre gloire. 
Que ce triomphe efr beau ! qu’il eft digne de vous î 

Tome IF. H 
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SCÈNE I IL 


Diane defeend du Ciel, 

DIANE, LI CORIS, ENDIMION, 
BERGERS. 

DIANE. 

E R G E R s , jufqu’en ce lieu votre hommage 
m’attire ; 

De fincères refpefts favent charmer les Dieux : 
Mais je veux arrêter des chants audacieux 

Que trop de zèle vous infpire. 

Il fiiffit de fuir les Amours , 

Et d’éviter leur cfclavage ; 

’ Mais par de fuperbes difeours 

Il ne faut point leur faire outrage. 

Il fuffit de fuir les Amours , 

Il ne faut point leur faire outrage. 

Retirez-vous , c’en eft alTez , 

Vos encens & vos vœux feront récompenfés. 

( Tous les Bergers fenent. ) 
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SCÈNE I r. 

DIANE, Lie O RI s. 

L I C O R- I S. 

I E L ! quel étonnement de mon ame s’empare î 
Quoi 1 votre noble orgueil fe dément en ce jour? 
Diane hautement déclare 
Qu’elle eft moins contraire à l’Amour? 

DIANE. 

Endimion ordonnoit cette fête , 

Lui dont mon cœur eft la conquête j 
En outrageant l’Amour il croyoit me flatter, 
Exculè ma foiblelTe , 

Son erreur bleiïbit ma' tcndteflè, 

Et je n’ai pu la fupporter. 

L I C O R I S. 

Ne me déguifez rien, vous lui voulez apprendre 
Que jufqu’à vous il peut lever les yeux ; 

Vous prenez pour parler un 'tour ijiyftérieux. 
Mais vous voulez qu’il ofe vous entendre. 
DIANE. 

Pourrois-je le vouloir ? Ciel î quelle honte ÏTélas 1 
Du moins , fi je le veux , ne le pénètre pas. 

H ij 
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ACTE III.- 



SCÈNE'PREMIÈRE. 


PAN, UN SATYRE, ENDIMION, 
EURILAS. 

PAN. 

^Bergers, croirai Je un bruit qui vient cle 
fe répandre ? 

Diane a-t-elle protégé 
L’Amour dans vos chaiits outragé? 

ENDIMION ET EURILAS. 

Elle-raèrae a paru pour le venir défendre. 

PAN. 


Ah ! j’obtiendrai le prix que mérite ma foi. 

A l’Amour déformais Diane eft moins rebelle ; 
fcul foupirer pour elle , 

J ne regarde que moi. 

Avec bien de l’àmoui on efl toujours aimable. 
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La Beauté que je fers étoit impitoyable. 

Je fais que je dois peu compter fur mes appas : 
ais mon cœur m’affuroit d’un fucccs favorable j 
Je l’ai cru fur fa foi , je ne m’en rcpens pas. 
Avec bien de l’amour on eft toujours aimable. 

LE SATYRE. 

Aimez, aimez, j’approuve enfin vos feux, 
Puifqu’ils vont être heureux. 

Quand on porte fans fruit une chaîne.éternelle. 
Quand onaimeà lanjuir pour les yeux d’une belle. 
Avec le cœur on a l’efprit bleffé : 

Mais il n’eft rien de plus fenfé , 

Que d’être Amant , & même Amant fidelle , 
.Quand on eft bien récompcnfé. 

PAN. 

Je veux , je veux marquer ma joie à la Déeflè 
. Que les Faunes s’alTemblent tous; 

Qu’ils viennent, remplis d’allégrefTe , 
L’applaudir dés ce jour c’un changement fi doux, 

E N D I M I O N. 

Quoi ! déjà votre ampur s’apprête 
A fiire éclater fa conquête ’ 

E U R,I L A S. 

L’Amant d’une ficrc Beauté 
! Doit ménager fa vanité : 

S’il fait des progrès , il doit feindre 
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De ne pas s’en appercevoir ; 

Il faut qu’il ait l’art de fe plaindre 
Au milieu du plus doux efpoir. 

PAN. 

Et bien, fans montrer que j’efpère. 
Rendons hommage à fes attraits ; 

Et par des foins qui ne peuvent déplaire,' 
Contentons des tranfports qu’il faut tenir fecrets,’ 


SCÈNE IL 

. endimion; euril as. 

E N D I M I O N. 

C^uEï. coup affreux, quel coup terrible 
Vient combler tous les maux qui tourmentoient 
mon cœur 1 

Je me flattois d’aimer une infenfible , 

Je ne puis conferver un fî cruel bonheur. 

Que la fierté de Diane étoit belle ! 

Mais qu’elle a fait un choix indigne d’elle ! 

Si fes appas me faifoient foupirer , 

Sa gloire me charmoitplus que fes appas mêmei 
Et je perds le plaifir extrêspe 
Que je fentois à l’admirer. 
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E U R I L A S. 

Suivez moins un tranfport que la raifon condamne j 
Ce n’efl: point un indigne choix , 

Que le puifTant Dieu de nos bois. 

E N D I M I O N. 

Non, ce n’eft point à lui d'ofer aimer Diane. 
Ses charmes les plus grands ne lui font pas connus j 
Elle n’en reçoit point les vœux qui lui font dûs. 

' E U R I L A S. 

Toujours rempli de confiance. 

Peut-être il en croit trop une foible apparence. 

E N. D' I M I O N. 

Diane a de l’amour, & vie'nt nous l’annoncer j 
Quand un autre que'Pan auroit pu la forcer 
A quitter fon indifférence, 

Ce n’eft pas moi , du moins on ne le peut penfer. 

Vengeons - nous vengeons - rtous d’un injure 
mortelle j 

Il ne me refte plus que ce funefte bien : 

Otons à l’infidelle un cœur tel que le mien; 

E U R I L A S. 

Quelle fidélité Diane vous doit-elle ? 

Vos cœurs n’ont pas éçé dans un même lien. 

E N D I M I O N. 

Elle devoir m’être fidèlle, 

Du moins en n’aimant jamais tien. 
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Toi-mênic tu m’as dit qu’eu épouiant Ifinêne; 

Et fon amour & mon devoir 
Se iiîiTjnc oppofés au peiiduin qui m’entraîne ^ 
Je veux efTayer leur pouvoir. 

Je veux redemander Ifmcne à la Dceïïc, 

Heureux fi de Tes mains je poiivois recevoir 
Ce qui doit venger ma tendreffe !• 

E U R I L A S. 

Oubliez-vous qu’on ignore vos feux ? 

Vous parlez toujours de vengeance. 

E N D I M I.O N. 

Hélas ! de mes tranfports quelle eft la violence ! 
Que me dis-tu ? Que je fuis malheureux / 

D’où vientquc mon ardeur ne s’efi pas découverte 
Aux yeux qui m’avoient enflammé ? 
Peut-être que t)iane eût leficnti ma perte. 

Bien qu’elle ne m’eût pas aimé. 

E ü R I L A S. 

La vengeance efi inutile ; 

C’eft allez de le guérir. 

Pourvu que vous foyez tranquille. 
Qu’importe qu’une ingrate ait peine à le foulFrir ? 
La vengeance eli inutile 
C’eft alTez de fe guérir. 

ENDIMION, 


Digitized by Google 



PASTORALES. 97 

E N D I M I O N. 

Si je ne fuivois pas ce confeil (àlutaire , 

Tous les Dieux devroient m’en punir. 

La Déeffè paroît , je vais te fatisfaire j 
A mon repos Ifmène ell nécelTaire , 

Je vais tâcher de robtenir. 

$ 



SCÈNE III. 

DIANE, ENDIMION. 
E N D I M I O N. 

J) ÉESSE , mon audace eft peut-être trop grande ^ 
De croire avoir le droit d’implorer vos bontés- j 
Si je mérite peu ce que je vous demande, 

Les bienfaits des Divinités 
Ne peuvent être mérités. 

DIANE. 

Parlez , vous me verrez répondre â votre attente; 
ENDIMION. 

t 

Ifmène a le bonheur d’être de votre Cour j 
Je ne fais cependant fi Ton ame eA contente ; 
Daignez fouffrir fon retour ; 

Si j’obtiens qu’elle y confente, 

. Daignez la rendre à mon amour. 

Tome IF. î 
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DIANE. 

Quoi ! vous l’aimez ? vous dont l’indifférence 
Rejetcoit fes vceux & fes foins ? 

E N D I M I O N. 

Quand on y pcnfe le moins, 

Souvent l’amour prend nailTance, 

La pitié , le repentir , 

Tout vers Ifmène me rappelle ; 

Sa retraite m’a fait fentir 
Combien je perdois en elle. 
DIANE. 

Berger, ce que vous fouhaltez 
N’eft pas une légère grâce. 

E N D 'l M I O N. 

Si jamais des mortels les vœux font écoutés., 2 

DIANE. 

Allez, je réfoudrai ce qu’il faut que jç felTe, 

Et vous fautez mes volontés. 
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SCÈNE IV. 

■ ' DIANE.:' , 

Ou ïuis-je ? Endîmion pour IHuène fbiipirc; 

Et moi je me livrojs' au charme qui m’attire , 

Dija je trahiffôis le (êcret de mon feu. 

Après une foibleffe inutile & honteulè. 

Après avoir en vain commencé cet aveu. 

Quelle vengeance rigoureulè . . . • 

H/Iais quoi ! ne dois- je pas me croire trop heureulc,\ 
Que l’ingrat m’entende fi peu ? 

En me caufantune douleur extrême, 

Il met du moins ma gloire en fiîreté ; 

S’il ne m’eilt fouteiiue, hélas ! contre lui-même 
J’oubliois toute ma fierté. 

Mais qu’il ne penfe pas que je lui rende ICnène^ 
Qu’il n’attende j>as mon fecours 
Pour former une indigne chaîne : 

Je redeviens Diane , & veux l’être toujours ; 

Je reprends ma première haine 
Pour tous les coeurs efdaves des Amours, 

Je vois le Dieu des bois , faut-il que je l’entende » 
Ma peine , ô Ciell n’eft doue pas aflez grande t- 

lij. 
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SCÈNE V. 

DIANE, PAN, FAUNES 
ET SYLVAINS. 

PAN. 

f T) éesse , fqufFre? qu’en ce jouf 

Tous les derai-Dieux de* ma Cour 
* Se foumetten; à vo;re empire j 
JVIes foins ne peuvent feijls fuffire 
À vous marqufcr tout mon amour. 

Que les forêts , que les monts applaudillènt 
Au choix qu’a fait le Dieu des monts & des forêts j 
Que les Antres les plus fecrets 
Sans ceflè retentilTent, 

De Diane & de fes attraits j 
Que tous les autres chants finiflènt: 
jDn ne doit célébrer qu’un objet fi charmant. 

Dans tous les lieux od règne fon Amant. 

Ç H CE U R, 

Que les forêts que les monts applaudiTeqt 
Au choix qu’a fait le Dieu des monts & des forets f 
Que les Antres les plus'lècrets 
'■ Sans jCfflè retentilTent , 
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. De Diane & de fes attraits j 
Que tous les autres chants finilTent: 

On ne doit célébrer qu’un objet fi charmant 
Dans tous lieux où règne fon Amant. 

( Danfe des Faunes ). 

D I A N E d Pan. 

A recevoir vos foins j’ai voulu me contraindre j 
Peut-être en les fuyant j’aurois paru les craindre : 
Quand on eft trop févère j on fe croit en danger j 
Je veux vous annoncer d’une ame plus tranquille^ 
Que votre amour eft inutile, 

Et qu’il faut vous en dégager. 

(J?//e fort). 


SCÈNE VL 

PAN, FAUNES ET SILVAINS; 
P A N. 

.À. i-je bien entendu ? C’eft ainfi qu’on m’oa^ 
trage î 

O Ciel! où me vois- je réduit? 

J’avois pris de l’efpoir , il eft foudain détruit : 
Ah ! quelle honte 1 quelle rage ! 
CHŒUR DES FAUNES. 
.GuérifTez-vous d’un feu fi mal rccompenfé ^ 

liij 
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Des Faunes vos fujets Thoaneur en eft bleflë : 
On ne voit point entr’eux paroître 
De malheureux Anaans. 

Ah ! verra-t-on leur Maître 
Soupirer dans de longs tourtnens i 

PAN. 

Soins qu*on a méptifës , vains efforts de naon lèle 
Ne ceffez point de vous offrir à moi j 
Vous n’avez pu toucher une ame trop cruelle j 
Servez du moins à m’infpirer contt’clic 
Tout le courroux que je lui dois. 
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SCÈNE PREMIERE. 

I S M È N E. 

Sombres forêts qui charmez la Déeffè , 
Doux afyle oi\ coulent mes jours , 

Flaifîrs nouveaux qui vous offrez fans cefTe, 
Pourquoi ne pouvez-vous furmonter ma trifteffè? 
Ah l j’attendois de vous un plus puiffant fecours. 

Qui peut me rendre encor incertaine , inquiète » 
J'aimois un infenflble, & ce que j’ai quitté 
Ne doit pas être regretté ; 

Cependant fans favoir ce que mon cœur regrette,’ 
Je le fens toujours agité. 

Sombres forêts qui charmez la DéelTe, 

Doux afyle où coulent mes jours, 

Plàifirs nouveaux qui vous offrez fans ceflê , 
Pourquoi ne j>ouvez-vous furmonter ma trifteflè? 
Ah ! j’attendois de vous un plus paiflaat fecours. 
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SCÈNE II. 

, . ‘ 

DIANE, LICORIS, ISMÈNE. 

DIANE. 

X s M È M E , patleE-moi fans fèince, 
Endimion vous redemande à moi; 

D’une tendre douleur j’ai vu fon ame atteinte t 
Ifmène, parlez-moi fans feinte. 
Voulez-vous renoncer à vivre fous ma loi? 

I S MÈNE. 

O Ciel / que ma furprife ell grande ! . , 

Quoi I cet ingrat... non , non , je ne le puis penfèr, 
DIANE. 

A fon amour nailTant, il veut que je vous rende; 

Répondez , je vous le commande , 

A vivre fous ma loi voulez-vous renoncer ? 

I S M È N E. 

Vous favez qu’à jamais je m’y fuis alTervie, 

Rien ne peut ébranler ma foi ; 

A fuivre d’autres loix fi l’Amour me convie , 
L’Amour fans votre aveu ne peut plus rien fur moii 
DIANE. 

J’entends ce que vousn’ofez dire, 

J’uferai bien de mon empire : 

Je verrai votre Amant; allez, attendez-vom 
A leccvojr les ordres les plus doux. 


Digilized by Google 


P A s T O R A L E S. loj 


S -c È N E III. 

DIANE, L I C O R I S. 

L I C O R I S. 

A IN*I vous permettez qu’l Cmène Toit cootente 
Votre C€Eur à jamais reprend fa liberté ; 

J’ai vu par fon amour ce grand cœur agité j 
Mais la gloire a vaincu , Diane cû triomph;antei 
DIANE. 

Cefle de préfenter ce triomphe à mes yeux , 
me coûte trop cher pour être glorieux. 

DIANE ÆT LICORIS. 

* 

Qu’on eft foible quand orv aime J 
Qu’il eft difficile , hélas ! 

De vaincre un amour extrême î 
Après la viéloire même, 

On rend encor des combats. 

DIANE. 

Je fais qu’Endiminn ne méfait point d’outrage 4 
Cependant fon amour m’irrite malgré moi j 
Je ne prétends point i fa foi , 

Et ne puis fouffrir qu’il l’engage. 

Je me reproche à tout moment 
Cet aveugle caprice j , , 

J’ai home de mon injuftice , 


\ 
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. Et je m*en pubis en formant 

Des noeuds qui font tout mon tourmenf* 

L I C O R I S. 

C'cft une peine affireuCè 
De rendre une rivale heureufè , 

C’eft un effort cruel pour un coeur amoureux. 
Mais lorfque la gloire cft contente. 

Songez quelle douceur charmante 
Doit goûter un coeur généreux. 

DIANE. 

Endimion dans ces lieux va paroître : 

Mon deflein va s’exécuter j 
Je vais ... mais quoi I je fens mon feu fe révolter ,, 
Je fens ma foibleflè renaître ; 

Par de nouveaux combats faut-il la (urmoncer ? 

' Dans quel défordre je retombe ! 

Que je crains qu’à la fin ma raifon ne fuccombe 1 

Cruel Amour, es-tu content? 

Seule je te bravois dans la Troupe céleffe ; 

Mais fur mon cœur enfin ton empire s’étend. 
Tu vols ce cœur fi fier, interdit.& fiottant; 

Le peu de force qui me refte 
Peut me quitter en un inllant. 

Suis-je pour toi, dans cet état funefle , 

Un triomphe affez éclatant? 

Cruel Araoiu, es- tu content? 
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L I C O R î S. 

Je vois Endimion , patoifTèz plus tranquille ; 
Prononcez un aveu qui vous fait Toupiter : 

Plus cet effort eft difficile , 

Moins vous devez le différer. 


SCÈNE IV. 

T 

D I A N E, E N D I M I O N. 
DIANE. 

ENE 2, Endimion , tout vous eft favorable 5 
J’accorde Ifmène à vos defirs. 

ENDIMION. 

Ah î que mon fort eft déplorable ! • 

DIANE. 

Que dites-vous ? D’où naiflent ces Ibupirs ? 
ENDIMION. 

Jufques dans vos bontés le Deftin m’eft contraire.' 
Que ne rejettiez-vous des vœux fi mal conçus î 
DIANE. 

Quelle plainte ofez-vous me faire? 

Quoi ! c’eft ainfi que mes dons font reçus ? 
Que devient dès ce jour cette flamme nouvelle , 
Qu’Ifmène en vous fuyant a fu vous infpirer ? 
ENDIMION.. 

Hélas ! pouvez-vous ignorer 
Que je fuis fans amour pour elle ? 
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Mon trouble, mes vœux incertains, ^ 
Ces foupirs échappés , mes bizarres delTeins, 

Tout ne vous dit-il pas qu’un autre amour m’eiri 
flamme , 

. Que j’ai voulu l’arracher de mon ame p 
Et que tous mes eSbrts font vains ? 
DIANE. 

Vous voulez fortir d’efclavage, 

Suivez votre projet avec plus de courage. 

On ne furmonte pas d’abord 
Le doux penchant qui nous -entraîne j 
Ce n’eft pas un premier efFort 
Qui brilè une amoureulë chaîne. 

E N D I M I O N. 

Non, je veux conferver un malheureux amour j 
Que vous importe-t-il que j’en perde le jour ? 
DIANE. 

Je veux dans tous les cœurs , autant qu’il m’eft 
pollîble , 

Etablir la tranquillité. 

Il n’eft rien de plus doux pour une ame inlènlîble^ 
Que de voir en tous lieux régner la liberté. 

E N D I M 1 O N. 

Pourquoi, DéelTe impitoyable, 

A combattre mes feux voulez-vous m’engager? 
Je fais que je ne fuis qu 'un mortel , qu’un.Berger; 
Mais iorfque j’ofe aimer un objet adorable , 
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Du moins je ne fijis pas coupable 
33' un téméraire aveu qui devrort l’outrager. 

De mon crime fecrct la peine eft alTez grande; 
J’étouffe mes foupirs & mes gémiflemens. 
Déeffe , par pitié , laiflez-moi mes tourmens ; 
C’eft tout le prix que je demande, 
DIANE.. 
iQu’entends-je ? quoi , Berger, . . . 

E N D I M I O N. 

Qu’ai- je dit ? quel ttanfpor;! 
Ciel ! ai-je rompu le Agence? 

D’Amour à mon relpeél a-t-il fait violence ? 
Ah ! vos yeux irrités m’Jnftruifènt de mon fort : 
J’y vois tout mon forfait & toute mon offenfè ; 
iWon feu s’eft découvert, j’ai mérité la mort. 
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SCÈNE F. 

DIANE, ENDIMION; 
LES HEURES. 

UNE DES HEURES â Di^ne, 

D U grand Aftre des jours là mourante lumière 
Va dans quelques momens s’éteindre au fond des 
Mers J 

Commencez votre carrière , 

Et confolez l’Univers. 

DIANE. 

Que mon char en ces lieux defcende ; 

Vents , c’eft moi qui vous le commande. 

( Danfe des Heures tandis que le char descend» 
Diane y monte ). 

CHŒUR DES HEURES. 
Répandez, répandez votre douce c*arté, 

Diflipez de la nuit l’obfcurité profonde i 
Vous devez la lumière au monde, - 
Lorfque le Soleil l’a quitté. 

( Diane pare). 
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ENDIMION. 

Elle part, & me laiiïe en ce lieu folitaire : 
Elle n’a pas daigné m’exprimer fa colère j 

Il lui fuffit de me livrer , 

Au défefpoir mortel qui doit me déchirer.* 

Fatal égarement, tranlport que je détefte, 
Touteft perdu pour moi , vous m’avez fait parler j 
J’ai rendu criminel par un aveu funefte , 

Le plus beau feu dont on puiffe briller. 

Cachons-nous pour jamais aux beaux yeux qui 
m'enchantent. 

Je faifois de les voir mon bonheur le plus doux j 
Mais ils redoubleroient les maux qui me tour- 
mentent , 

Je verrois leur jufte courroux^ 

Allons finir nos jours dans d’éternelles larmes ; 
Délèrts, qui pouvez feuls avoir pour moi des;, 
charmes , 

Ouvrez vos antres ténébreux, 

* 

|*our recevoir un malheureux. 


POESIES 


•^-12 


ACTE V. 


Le Théâtre repréfente une Caverne du Mont 
Latmos ^ où Endlmion s^ejl retiré. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

END IM ION endormi, CH(EUR 
D’AMOURS. 

CHŒUR.. 

R ETE Z votre fecoijTS à ce Berger aimable ; 
i)ieu 3ii foraraeil , rendez-lui le repos. 

11 cède au tourment qui l’accable ; 

Dieu du fommeil, rendez- lui le repos. 

Un Amant miférable 
A befoin de tous vos pavots. 

Prêtez votre fecouts à ce Berger aimable j 
Dieu du fommeil, rendez-lui le repos. 
DEUX AMOURS. 

Quelle eft cette clarté nailfante 
Au milieu de l’obfcurité ï 

Peut-êttç 
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Peut-être une DcefTc Amante 
Defcçnd dans cet Antre écarté. 

DEUX AUTRES AMOURS.' 

C’eft Diane ; elle vient revoir ce qu’elle adore } 
Cachons-nous a fes yeux. 

Taifons-nous J il faut qu’elle ignore 
Que les Amours font en ces lieux, 

*1 

. «s===s==ssaasa9==ssB9 

SCÈNE II. 

DIANE. 

P 

i ü I s-je encore me reconnoitre ? 
L’Amour du haut des Cieux me force àdifparoître 
Je refufe aux Mortels j faifis d’un jufte effroi, 

La lumière que je leur doisii , - 

Le Berger que renferme un Antre fi fauvage. 
Par fa vive douleur a trop fu m’alarmer. 

Nobles foins, que le fort m’a donnés en partage J 
N’attendez rien de moi 5 j'e ne fais plus qu’aimer,' 

Je puis, en liberté voir ici ce que j’aime , 

Le fommeil fiifpend fon ennui. 

Çe temps m’eif précieux , puifqu’il ne peut lui-i 
même 

Savoir ce que je fais pour lui. 

Tome ly* K 
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Mais quoi ! faut-il toujours foupirer & me taire î 
Ses vertus , fon refpeft fîncère , 

Ses tourmens & tous mes combats , 

Pour me juitifîer ne fuÆroient-ils pas ? 

Qu il forte d’un fommeil od fa douleur mortelle 
Peut-être encor agite fcs efprits » 

Qu’il fâche... O Ciel ! quel deflëin ai-je pris ? 
Non, reprenons mon cours, l’Univers me rap- 
pelle. 

Quel charme me retient >Fuyons. Quoi ! je ne puis ? 
Ah i fuyons, je fens trop le' péril od je fuis. 
Mais, hélas! qu’ai- je fait î 
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S C È N E 1 II 


D IA N E, E N D I M I O N. 

ENDIMION qui Je r^veilLe. 

0 E vois je ? quoi ! De'elTe , 
Vous venez pour punir un amour qui vous blelTe ? 

Ah ! mon trépas écoit certain j 
Il alloit vous venger de ma coupable audace : 
Mais je tiendrai pour une grâce 
Que de fi juftes coups partent de votre main. 
DIANE. 

Comment , dans mes regards , voyez-vous de la 
haine ? 

ENDIMION. 

Contentez le courroux qui vous guide ea ces lieux, 

DIANE. 

Ne me pouvois-je pas venger du haut des Cieux ï 

ENDIMION. 

Par ce difeours obfcur vous redoublez ma peine 
Je ne veux que mourir & mourir à vos yeux. 
DIANE. 

•11 faut , il faut enfin cefifèr d’être incertaine. 


Apprenez votre fort , je ne puis plus cacher 
Que mon fuperbe cœur foupire ; 

Kij 


Oigitized by Google 


Sê9 



,i5 ~ P O E S I E S : 

Vos vertus m’avoiem fu toucher , 

Votre refpeft me contraint à le dire. 

E N D I M I O N. 

Qu’ai-je entendu? Non , non , mes fens font abules 
Et ce fonge va difparoître. 

DIANE. 

Quoi ! mon amour me fait-il méconnoîtref 
Par vous-même qui le caulèz î 
E N D I M I O N. 

Dêeflè, eft-il donc vrai ? quelle ardeur!.,, que! 
hommage !... 

,Tout mon cœur... de mon trouble entendez le 
X langage ; 

Je ne fuis pas digne d’un fort fi doux , 

Si je n’en meurs à vos genoux. 

Pardonnez aux foupirs qu’un Berger vous adteffei 
Du moins je ne fens point mon cœur fc partager; 
Ce font vos charmes feuls qui favent m’engager j 
Je ne vois point que vous êtes Déeflè. 
DIANE. 

A toutes vos venus j’ai donné ma tendrefle^- 
Je ne vois point que vous êtes Berger. 

E N D I M I O N. 

Ce font vos charmes fèuls qui favent m’engager^ . 

DIANE. 

A toutes vos vertus j’ai doufé ma tendrefle. 
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E N D I M I O N. 

Je ne vois poin^que vous êtes Déeflè. 

DIANE. 

Je ne vois point que vous êtes Berger^ 

JWon cœur fe croyoit invincible, 

Mais vous Tavez défarmé. 

E N D I M I O N. 

Sans vous j’étois infènfible, 

Sans vous je n’eufle point aimé. 

DIANE ET ENDIMION. 

Mon cœur fe croyoit invincible. 

Mais vous Tavez défarmé. 

Sans vous j'étois infenfible , 

Sans vous je n’cuflè point aimé. 

DIANE. 

Vous qui fûtes jadis transformés en Etoiles à 
Dérobez-vous des Cieux j 
Des nuages obicurs vous prêteront leurs voiles I 
Defcendez en ces lieux. 
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SCÈNE IV. 

DIANE, E N D I M I O N, /ow 

ceux qui ont été changés en Etoiles , 

CASTOR 6* POLLUX, PERSÉE , 
ANDROMÈDE, ORION, 
ERIGONE, &c. 

DIANE. 

O V O D s qui compofez ma Cour , 

Vous qui des (ècrets de T Amour 
Eûtes toujours la conEdence , 

Ecoutez, & gardez un éternel Elence. 

Diane a de l’Amour reflênti les attraits. 
CHŒUR. 

Quelle furprife ! ô Ciel ! Diane eft moins févère { 
Diane a de l’Amour reifenti les attratts 1 

DIANE. 

Endimion a Ei me plaire, 
jCacbez au monde entier l’aveu que je vous fais^ 
Cachez fous vos voiles' épais 
Un important myftère. 
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CHŒUR. 

Quelle furprife i ô Ciel : Diane eft moins févèrel 
Diane a de l’Amour relTenti les attraits l 
DIANE. 

Pour venir déformais 
Dans ce lieu folitaire, 

L’ombre me fera néceflaire. , 

'Seuls vous ferez témoins de mes vœux fatisfaitsi. 
Dans tout l’empire de Cythère 
On ne vous révéla jamais 
Une fecrète ardeur que vous deviez mieux taire. 
Cachez fous vos voiles épais 
Un important myllère. 

CHŒUR. 

Cachons fous nos voiles épais 
Un important myftère ; 

De ces tendres amours favorifons la paix. 

Non,- non , il ne faut pas que le jour les éclaire» 
Cachons fous nos voiles épais 
Un important myftère. 

(Danfes, &c). 
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PROLOGUE 

D’ENDIMION. 

AVERTISSEMENT. 

Xtf Prologue qui fuit nejl pas férieux ^ 
auffi ne ta-t-on pas mis à la tête de 
la Pièce. Elle devait être jouée che:^ une 
Dame y & ce Prologue ri a été fait que 
par rapport à elle. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

-MERCURE. 

]P lAisiRS , Jeux , Agréracns, venez , accoure:? 
tous , 

Venez de tons les lieux que le Soleil éclaire j 
Raflêmblez tout ce qui peut plaire : 

Je reçois ici tous les goûts , 

li’ennuyeufc 
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L*ennuyeu£c triftefle eft la feule étrangère. 
Plaîfirs , Jeux , Agrémens , venez , accourez tous j 
Venez de tous les lieux que le Soleif éclaire :• 

S’il en ert même parmi vous 
Quelques-uns qui foicnt un peu fous , 
Qu’ils n'en viennent pas moins, je ne fuis pas 


révère. 

Plaifirs , Jeux , Agrémens J venez , accourez tous ; 
Venez de tous les lieux que le Soleil éclaire. 



SCÈNE IL 


MERC U RE, TROUPE DE 
PLAISIRS. ' 

C H CE U R. 

JN^ouS voici , Mercure ; ordonnez v 
Quel eft l’emploi que vous nous deftinez f 
MERCURE. 

Divertir la Beauté qui dans ces lieux commande. 

Gardez-vous de vous négliger j • 

De vous, de vos appas elle fait bien jugei*: 

Vous avez à lui plaire, & l’entreprife èft grande; 
Les Mortels n’ofènt y fonger. 

EfTayez-vous , en ma préfènee , 

Et fur le chant & fur la danfè. 

Tome JVt L 
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Avant que de rien Irafarder. 

• - Aimable troupe, où règne rintprudencc 
Il fera bon de vous voir préluder. 

( Entrée ). 

MERCURE. 

Attendez pour quelques inftans, 

J’oubliois deux mots importans. 

Si vous voulez avoir la gloire 
De plaire à la jeune Beauté , 

Vivacité , 

Divcrlîté , 

C’cft ce qu’il faut, & vous pouvez m’en croire; 
Mettez bien dans votre mémoire 
Vivacité, 

Divetlité.' 

UN DES PLAISIRS. 

Vivacité brillante, v 
Tu fais ^relever la beauté ; 

Sans ton fecours la viétoire eft trop lente , 
Tu foumets tout avec rapidité. 

Vivacité brillante. 

Tu fais relever la beauté. 

• UNAU T R E. 

« 

Diverfité charmante , 

Tu produis la félicité. 

L’amour languit dans une ardeur conftante. 

Le trille ennui fuit la fidélité. 
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Divcrfité charmante, 

Tu produis la félicité. ‘ 

C ?1 CE U R. 

Vivacité charmante , 

Tu fais relever la beauté. 

Divcrfité charmante , * 

Tu produis la félicité. 

MERCURE. 

Faifons l’effai de toute la folie 
Que nous peut fournir l’Italie. 

Fuyez loin d’ici, trilles loix , 

Qui ne vous faites que trop craindre; 
Ceflèz de contraindre 
Nos pas & nos voix. 

( Entrée de Scaramoucjies , d’ Arlequins Ù de 
MdtaJJîns ), 
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S C È N E - I 1 I. 

L’ A M O U R ^ui defcend du Ciel , 
MERCURE, LE CH(EUR, 

L’ A M O U R. 

Finissez ce vain badinage j 
Quoiqu’enfant , je fuis férieux : 

Je veux qu’un fpeftaçle plus fage 
Occupe ici les yeu?: 

A qui je rends hommage. 

Faites voir qu’un Mortel peut alpirer au cœuf 
De la Déefle la plus fière. 

La (oeur du Dieu de la Lumière 
Reconnut autrefois un Berger pour vainqueur. 
Que l’on en rappelle l’hiftoire j 
J’ai choifi cette viftoiie 
Entre mes plus grands exploits ^ 

& j’ai mes raifons pour ce choix. ^ 

C H CE U R. 

O toi, dont nous fuivons les pas,' 

Maître de l’Univers , vois notre obéiflance j 
Répands fur nous tes dons, prête- nous tes appas, 
Fais régner par nos foins ton aimable puiffance. 


« 
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SUR LA NATURE 

DE L^E’G L O G U E. 

<<=— — 5S=S=====>» 

I^ORSQUE je fis les Eglogues que l’on 
vient de voir, il me vint quelques idées 
fur la nature de cette forte de Poéfie ; 
& pour approfondir encore plus la ma- 
tière, je m’engageai à faire une revue 
de la plus grande partie des Auteurs 
quiy ont acquis quelque, réputation. Ces 
idées , & la critique de ces Auteurs, 
compofent tout le Difcours que je donne 
ici. 

Je le mets à la fuite des Eglogues, & 
cela repréfente l’ordre dans lequel il a 
été fait. Les Eglogues ont précédé les 
Réflexions : j’ai compofé, & puis j’ai 
penfé;&,àla honte de la raifon, c’efl; 

L iij 
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ce qui arrive le plus communément. 
Ainfi je ne ferai pas furpris fi Ton trouve 
que je n’ai pas fuivi mes propres règles, 
je ne les (avois pas bien encore’ quand 
j’ai écrit ; de* plus, il eft bien plus aifé 
de faire des règles, que de les (uivre ; 
& il ePt établi par l’ufage que l’un n’o- 
blige point à l’autre. 

J’elpère que quand on verra la criti- 
que que je fais aflez librement d’un 
grand nombre d’Auteurs , .on ne me 
foupçonnera pas d’avoir voulu' infinuer 
que mes Eglogues valent mieu^c que 
toutes les autres. J’aurois beauçoup 
mieux aimé fupprimer ce Difeours, que 
défaire naître cette penfée dans lesefprits 
avec quelque fondement : mais je déclare 
que pour avoir quelquefois apperçu en 
quoi les autres fe font mépris , je ne 
m’en tiens pas moins fujet à me mé- 
prendre, même fur les cliofes où j’aurai 
apperçu leurs fautes. La cenfure que 
l’on exerce fur les ouvrages d’autrui 
n’engage point à en faire de meilleurs, 
à moins qu’elle ne foie amère, chagrine 
& orgueiileufe , comme celle desSaiyri- 
ques de profeflion. Mais la critique qui 
eft un examen & non pas une fatyre, qui 
a de la liberté mais fans fiel & fans 
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aigreur fur-tout que Ton accompagne 
dune reconnoifi'ance fincère de Ton peu 
de capacité, laifl'e la liberté de faire 
encore pis, fi’ l’on veut, que toutes 
qu’on s’eft mêlé de reprendre. C ell cette 
dernière efpèce de critique que j ai choi- 
fie; '&q‘e l:ai prife avec fes privilèges, 
que je ime flattç qui ne me feront pas 
conteftés. . . . ' ' ^ 

La Poéfie paftorale eft apparemment 
la plus ancienne de toutes les Poéfies , 
parce que la condition de Berger eft la 
plus ancienne de toutes les conditions. 
Il eft aflezi vraifemblable que ces pre- 
miers Pafteurs s’a^'^ifèrent, dans la fran-* 
quüljté î’olfiveté dont ils jouiflbient^ 
de chanter leurs plaifirs & leurs amours; 
& il étoit naturel qu’ils fiflent fouvent 
entrer dans leurs chanfons leurs trou- 
peaux, les bois, les fontaines & tous 
les objets qui leur étoient les plus fami- 
liers. Ils vivoient à leur manière- dans 
une grande opulence, ils n’avoient per- 
fonne au-defl'us de leur tête, ils étoient 
pour ainfi-dire les rois de leurs trou- 
peaux ; & je ne doute pas qu’une cer- 
taine joie qui fuit l’abondance .& la li- 
berté, ne lès portât "encore âu diantdf 
à la, Poéfie, ^ ■!' ■ ' J ’ •’ i' , . 

L iv 
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La Société fe perfeéHonna , ou peut- 
être fe corrompit: mais enfin les hommes 
paffèrent à oes occupations qui leur 
parurent plus importantes ; de plus 
grands intérêts les agitèrent ; on bâtit 
des villes de tous côtés, & avec le 
temps il fe forma de grands Etats. Alors 
les Habitans de la campagne furent les 
efclaves de ceux des villes j de la vie 
paftorale étant devenue le partage des 
plus malheureux d’entre les hommes, 
n’infpira plus rien d’agréable. 

Les agrémens demandent des efprîts 
qui foient en état de s’élever au-delfus 
des befoins preflans.de la vie, & qui fe 
foient polis par un long ufage de la So- 
ciété ; il a toujours manqué aux Ber- 
gers l'une ou l’autre de ces deux condi- 
tions. Les premiers Pafteurs dont nous 
avons parlé, étoient dans une alfez gran- 
de abondance ; mais de leur temps le 
monde n’avoit pas encore eu le loifir de 
fe polir, fl eût pu y avoir quelque polî- 
teflè dans les fiècles fuivans ; mais les 
Pafteurs de ces fiècles-là étoient trop 
miférables. Ainfi , & la vie de la cam- 
pagne & la Poéiîe des Pafteurs, ont 
toujours dû être fort grolîières. 

Aufli eft-il bien fur que de vrais Ber- 
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gers ne font point entièrement feits 
comme ceux de Théocrite. Croit-on 
qu’il y en ait quelqu’un qui puiffe dire : 
Au£i-tôt qu^elle le vit , aufli-tôt elle perdit 
toute fa raifon^ aufli-tôt elle fe précipita, 
dans les abymes de l'amour? 

Qu’on examine encore les traits qui 
fuivent, 

F lut au Ciely Amarillîs, que je fujfe une 
petite Abeille, pour entrer dans la grotte oîi 
tu te retires, en pajfant au travers des lierres 
qui d environnent ! Je fais maintenant ce que 
cef que P Amour : cejl un Dieu bien cruel; 
il faut qidil ait fucé le lait dune Lionne, & 
que fa mire tait nourri dans les forêts. 

Cléarifîe me jette des pommes îorfque mon 
troupeau pajfe auprès d elle , & elle murmure 
en même temps quelque chsfe de très doux. 

Par^tout on voit le printemps, par-tout les 
pâturages font plus fertiles, par-tout les 
troupeaux font en meilleur état , atffî-tot 
que ma Berglre paroît ; mais , du moment 
qu'elle fe retire, les herbes fichent & les Ber- 
gers aufjî. 

Je ne fouhaite point de pofféder les ri- 
chefes de Pélops, ni de courir plus vue 
que les Vents ; mais je chanterai fous cette 
roche , te tenant entre mes bras , &• regar- 
dant en même temps la Mer de Sicile. Je 
crois que l’on trouvera dans tout cela. 
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& plus de beauté & plus de délicateffe 
d’imagination, que n’en ont de vrais 
Bergers. ' ’ 

Mais je ne fais pourquoi Théocrite, 
ayant quelquefois élevé fes Bergers 
d une manière fî agréable au-delTus de 
leur génie naturel, les y a laifle retom- 
ber très-fou vent. Je ne fais comment il 
n’a pas fenti qu’il falloit leur ôter une 
certaine grolîièreté qui fied toujours 
mal. Lorlque Daphnis , dans la première 
Idylle, eft prêt à expirer d’amour, & 
qu’il eft environné d’un grand nombre 
de Dieux qui font venus le vifiter , on 
lui reproche au milieu de cette belle 
compagnie , qu’iî eft comme les Che- 
vriers qui envient les amours de leur« 
boucs & en fèchent de jaloufie ; Sc l’on ' 
peut alTurer que les termes dont Théo- 
crite s’eft iervi , répondent fort bien à 
l’idée. 

Dans une autre Idylle, Lacon & Co- 
matas fe prennent de paroles fur des 
vols qu’ils fe font faits l’un à l’autre» 
Comatas a dérobé la flûte de Lacon ; 
Lacon a dérobé à Comatas la peau qui 
lui fervoit d’habit , & l’a laifle nu<^ 
Knfuite iis fe difent de certaines injures 
qui conviennent à des Grecs, mais qui 
ne font apurement pas trop honnêtes i 
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enfin , après que l’un a fait encore à 
iutre un petit reproche de fentir mau- 
nis , ils commencent un combat de 
rant , qui auroit dû plus naturelle- 
lent être un combat à coups de poî-ng,’ 

U ce qui avoit précédé ; & , ce qui eft 
Tez plaifant , c’efl: qu’après avoir dé- 
uté par de très-vilaines injures, lorf- 
u’ilsf^n font à chanter l’un contre Tau- 
•e, ils font les délicats fur le choix du 
eu où ils chanteront; chacun en pro- 
ofe un dont il fait une defcription fleu- 
le, J’aurois peine à croire que tout cela 
it bien afforti. Il fe trouve encore la 
lême bigarrure dans leur combat, où, 
litre des chofes qui regardent leurs 
mours , & qui font jolies , Comatas 
lit fouvenir Lacon qu’il le battit bien 
n certain jour ; Si Lacon répond qu’il 
e s’en fou vient pas, mais qu’il fe fou- 
ient d’un jour qu’Eumaras , Maître de 
ilomatas,lui donna bien les étrivières. 
^uand on dit que Vénus, & les Grâces, 
c les Amours , ont compofé les Idylles 
le Théocrite . je ne crois pas qu’on pré-"^ 
ende qi^ils aient mis ta main à ces en- 
Iroits-là. 

Il y a encore dans Théocrite, des cho- 
ès qui n’ont pas tant de balTefTe , mais 
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qui n’ont guère d’agrément , parée 
qu’elles ne font (implement que rufti- 
ques. La quatrième de (es Idylles e(l 
toute de ce caradère. Il ne s’agit que 
d’un Egon , qui, étant allé aux Jeux 
Olympiques , a laifle fon troupeau en- 
tre les mains de Coridon. Battus re- 
proche à Coridon que le troupeau eft 
bien maigri depuis le départ t^gon. 
Coridon répond qu’il y fait oe fon 
mieux, & qu’il le mène dans les meil- 
leurs pâturages qu’il connoiffe. Battus 
dit que la' flûte d’Egon fe gâtera pen- 
dant fon abfence. Coridon répond que 
non , qu’elle lui a été lailTée , & qu’il 
faura bien en faire ufage. Enfuite Bat- 
tus fe fait tirer une épine du pied par 
Coridon , qui lui confeille de n’aller 
point à la montagne qu’il ne foit chaul^ 
fé. Enfuite Coridon apprend à Battus 
qu’il a furpiis da’ns une étable un vieil- 
lard avec fa maîtrefle aux fourcils noirs ; 
& , ce que ne croiroient peut-être pas 
ceux qui n’ont point d’habitude avec les 
Anciens , voilà toute l’Idylle. 

Lorfque, dans un combat de Bergers , 
l’un dit: Hay ^ mes chïvres , alle:^fur la 
pente de cette colline ; & l’autre répond : 
Mes brebis , alU:^ paître du côté du tevant. 


y 
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Oü , Je. hais les renards qui mangent les 
uis •, & l’autre , Je hais les efcargots qui 
tngent les raijins. 

Ou , /e me fuis fait un lit de peaux de 
\ches auprès d^un ruiffeau bien frais , 
là je ne me foucie non plus de Cété, que 
f enfans des remontrances de leur phre & 
leur mïre ; & l’autre , J'habite un antre 
'réable , j'y fais bon feu , & ne me foucie 
m plus de H hiver, qiJun homme qui ri a 
nnt de dents fe foucie de noix quand il 
Ht de la bouillie. 

Ces difcours ne fentent-ils point trop 
campagne, & ne conviennent -ils 
Dint à de vrais Payfans , plutôt qu’à 
;s Bergers d’Eglogues ? 

Virgile , qui , ayant eu devant les 
eux l’exemple de Théocrite , s’eft trou- 
é en état d’enchérir fur lui, a fait fes 
'Crgers plus polis & plus. agréables. Si 
afi veut comparer fa troifièrae Eglo- 
ue avec celle de Lacon & de Comatas , 
n verra comment il a trouvé le fecret 
e reétifier & de furpafler ce qu’il imi- 
3it. Ce n’eft pas qu’il ne reflemble en- 
ore un peu trop à Théocrite , lorfqu’il 
erd quelques vers à faire dire à fes Ber- 
ers : 

Mes brebis , n'avancei pas tant fur le bord 
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de la rivière ; le bélier qui y ejl tombé nejl 

pas encore bien féché. 

Et, Tiiyre, cwpcche les chèvres appro- 
cher de la rivière J je les laverai dans la 
fontaine quand il en fera temps. 

Et , Petits Bergers , faites rentrer Us bre- 
bis dans le bercail ; fi la chaleur defféchoit 
leur lait y cotKnie il arriva l'autre jour , nous 
Tien tirerions rien. 

Tout cela eft d’autant moins agréa- 
ble , qu’il vient à la fuite de quelques 
traits d’amour fort jolis & fort galans , 
qui ont fait perdre au Ledeur le goût 
dès chofes purement ruiliques. 

, Calpurnius , Auteur d’Eglogucs , qui 
a vécu près de trois cents ans après Vir- 
gile, & dont les Ouvrages ne laiflent 
par d’avoir quelque beauté , paroît 
avoir eu regret que Virgile n’ait exprimé 
que par les^ mots , Novimus & qui te, 
les injures que Lacon & Comatas ferdi- 
fent dans I héocrite; encore ce trait au- 
roit-il été meilleur à fupprimer tout-à- 
fait. Calpurnius a trouvé cela digne d’une 
plus grande étendue, & a fait une 
Eglogue qui n’aboutit qu’à ces injures 
que fe difent avec beaucoup de chaleur 
deux Bergers prêts à chanter l’un con- 
tre l’autrej de quoi celui qui les devoit 
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jer eft fi effrayé , qu’il les laifle là &: 
nfuit. Belle conclufion ! 

11 n’y a point d’Auteur qui ait faiè 
s Bergers fi ruftiques que Bap.tifte 
antouan, Pocte Latin du fièclepafie. 
Je l’on a comparé à Virgile, quoiqu’af- 
rément il n’ait rien de commun avec 
i que d’étre de Mantoue. Le Berger 
auftus , en faifant le portrait de fa Maî- 
efle , dit quelle avoit un gros vifage 
)urfbufflé & rouge; &que, quoiqu’elle 
t à-peu-près borgne, il la trou voit 
us belle que Diane. On ne s’imagine- 
nt jamais quelle précaution prend un 
ître Berger avant que de s’embarquer 
ms un aflez long difcours; & qui fait 
le Mantouan ne s’applaudiflbit pas en 
:S endroits d’avoir copié la nature bien 
dcllement ! 

Je conçois donc que la Poéfie pafto- 
ile n’a pas de grands charmes , fi elle 
\ aufïî groflicre que le naturel , ou fi 
le ne roule précifément que fur les 
Tofcs de la campagne. Entendre par- 
:r de brebis & de chèvres , des foins 
u’ilfaut prendre de ces animaux, cela 
’a rien par foi-même qui puiflè plaire : 
e qui plaît , c’eft l’idée de tranquil- 
te' attachée à la vie de ceux qui pren- 
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nent foin des brebis & des chèvres; 
Qu’un Berger dife: Mes moutons fc por- 
tent bien ^je les mïne dans les meilleurs pâ- 
turages , ih ne mangent que de bonne herbe , 
& qu’il le dife dans les plus beaux vers 
du monde, je fuis fûr que votre imagi- 
nation n’en fera pas beaucoup flattée. 
Mais qu’il dife : Que ma vie efl exempte 
d^ inquiétude! Dans quel repos je paffe mes 
jours ! Tous mes dejirs Je bornent à voir mon 
troupeau fe porter bien \ que les pâturages 
fuient bons, il n'y a point de bonheur dont 
je puife' être jaloux, &c. Vous voyez que 
cela commence à devenir plus agréa- 
ble; c’eft que l’idée ne tombe plus pré- 
cifément fur le ménage de la campa- 
gne, mais fur le peu de foins dont on 
y eft chargé , fur l’oifiveté dont on y 
jouit; & , ce qui eft le principal , fur le 
peu qu’il en coûte pour y être heureux. 

Car les hommes veulent être heu- 
reux, & ils voudroient l’être à peu de 
frais. Le plaiflr, & le plaiflr tranquille , 
eft l’objet commun de toutes leurs paf- 
fions , & ils font tous dominés par une 
certaine pareflTe. Ceux qui font les plus 
remuans, ne le font pas précifément par 
l’amour qu’ils ont pour l’aétion, mais 
par la difficulté qu’ils ont à fe contenter. 

. L’ambition , 
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L’ambition, parce qu’elle eft trop 
:ontraire à cette ^sarefle naturelle, n’eft 
li une paflîon générale , ni une pallion 
ort délicieufe. AlTez de gens ne font 
Joint ambitieux: il y en a beaucoup 
]ui n’ont commencé à l’être que par 
les engagemens qui ont précédé leurs 
éHexions, & qui les ont mis hors d’é- 
atde revenir jamais à des inclinations 
)lus tranquilles ; & ceux enfin qui ont 
e plus d’ambition , fe plaignent aCTez 
Duvent de ce qu’elle leur coûte. Cela 
ient de ce que Ja parefle n’a pas été 
touffée ; pour lui avoir été factifiée , 
lie s’eft trouvée plus foible , & n’a pas 
mporté la balance : mais 'elle ne laifie 
as de fubfifter encore , & de s’oppofer 
jujours aux mouvemens de l’ambi- 
on. Or on n’eft point heureux tant 
ue l’on eft partagé entre deu» incli- 
ations qui fe combattent. 

Ce n’eft pas que les hommes puflênt 
accommoder d’une pareffe & d’une 
ifiveté entière ; il leur faut quelque 
ouvement , quelque agitation , mais 
1 mouvement & \irie agitation qui 
ajufte , s’il fe peut, avec la forte de 
arefte qui les pofsèdc ; & c’eft ce qui 
trouve le plus heureufement du monde. 

Tomt IV, ' M 
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dans l’amour , pourvu qu’il foit pris 
d’une certaine façon, fl ne doit pas être 
ombrageux , jaloux , furieux , défefpe'- 
ré-, mais tendre , fimple , délicat, fi- 
dèle, & , pour fe conferver dans cet 
état , accompagné d’efpérance. Alors 
on a le cœur rempli , & non pas trou- 
blé; on a des foins , & non pas des in- 
quiétudes; on eft remué , mais non pas 
déchiré ; & ce mouvement* doux eft 
précifément tel que l’amour du repos, 

& que la parefle naturelle le peut fouf- 
frir. 

Il n’eftque trop certain , d’ailleurs, 
que l’amour eft de toutes les pafiions 
la plus générale la plus agréable. 
Ainfijdans l’érat que nous venons de 
décrire , il fe fait un accord des deux 
plus fortes paflfions de l’homme , de la | 
parefie ik de l’amour. Elles font toutes 
deux fatiffai.es en même temps , 
pour être heureux , autant qu’on le 
peut être par les pallions, il faut que 
toutes celles que l’on a s’accommodent 
les unes avec les autres. 

Voilà proprement ce que Ton îma- 
* gine dans la vie paftoraîe. Elle n’admet 
point l’ambition , ni tout ce qui agite 
‘ le cœur' trop violemment ; la parefle a 
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onc lieu d’ctre cotitente. Mais cette 
31 te de vie-là, par fon oifiveté & par 
1 tranquillité, iait naître l’amour plus 
icilement qu’aucune autre , ’ou du 
■lüins le favorife davantage ;i& quel 
mour? Un amour plus {impie parce' 
ii’on n’a pas l’efprit fi dangereufemenc 
affine ; plus appliqué , parce qu’on 
’eft occupé d’aucune autre paflion 
lus diferet , parce qu’on ne connoît 
refque pas laVanité; plus fidèle, parce- 
u’avec une vivacité d’imagination moins 
>:ercée, on a auflî moins d’inquié- 
ides , moins de dégoûts , moins de- 
îpricesj c’eft-à-dLre, en un mot, l’a- 
lour purgé de tout ce que les excès: 
2 S fantaifies humaines y ont mêlé d’é-- 
anger & de mauvais. 

Il n’efi: pas furprenant après cela que 
s peintures de la vie paftorale aient 
lujours je ne fais quoi de fi riant , 8c 
i’elles nous flattent plus que de pom-- 
îufes deferiptions d’une Cour fuperbey 
de toute la magnificence qui peut 
éclater. Une Cour ne nous donner 
dée que de plaifirs pénibles & con- 
aints i car , encore une fois , e’eft: cette; 
ée qui fait tout. Si l’on pouvoit pla- 
ît ailleurs qu’à la campagne la fcène: 

Mij. 
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d’une vie tranquille & occupée (èule- 
ment par l’amour, de forte qu’il n’y 
entrât ni chèvres , ni brebis , je ne crois 
pas que cela en fût plus mal ; les chè- 
vres & les brebis ne fervent de rien: 
mais comme il faut choHir entre la 
campagne & les villes. , il eft plus vrai- 
femblable que cette fcène foit à la cam- 
pagne. 

Parce que la vie paftorale eft la plus 
pareffeufe de toutes , elle eft aufti la 
plus propre à fervir de fondement à ces 
repréfentations agréables dont nous 
parlons ici. 11 s’en faut bien que des 
Laboureurs , des Moiftbnneurs , des 
Vignerons, des Chafleurs , foient des 
perfonnages au(H convenables à des 
Eglogues , que des Bergers ; nouvelle 
preuve que l’agrément de l’Eglogue n eft 
pas attaché aux chofes ruftiques , mais à 
ce qu’il y a de tranquille dans la vie de 
la campagne. 

Il y a pourtant dans Théocrite une 
Idylle de deux Moiftbnneurs qui a de la 
beauté. Un Moiftbnneur demande à un 
autre d’où vient qu’il travaille fi mal , 
qu’il ne fait point les filions droits, que 
les autres le devancent toüjours f 11 
répond qu^il eft amoureux , Si puis 
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ante quelque chofe d’aflez joli pour 
perfonne qu’il aime. Mais le premier 
oifîbnneur Te moque de lui , & lui 
t qu’il eft fou de s’amufer à être amou* 
ux ; que ce n’eft point là le métier 
un homme de Journée; qu’il faut que, 
)ur fe divertir & s’exciter au travail , 
chante de certaines chanfons qu’il lui 
arque, qui ne regardent que la moif- 
>n. J’avoue que je ne fuis pas fi con- 
:nt de cette fin-là ; je ne goûte point 
op que d'une idée galante on me rap- 
elle à une autre qui efi balle & fans 
jrément. 

Sannazar n’a introduit que des Pê- 
leurs dans fes Egîogues , & j’y fens 
Dujours que l’idée de leur travail dur 
le blelïè. Je ne fais quelle finefle il a 
ntendu à mettre des Pêcheurs au lieu 
es Bergers qui étoient en poflelfion de 
Eglogue: mais fi les Pêcheurs euflenc 
té en la même polfelfion, il eût fallu 
lettre les Bergers en leur place. Le 
hant ne convient qu’à eux , & fur-tout 
oifiveté. Et puis il eft plus agréable 
'envoyer à fa MaîtreÏÏè des fleurs ou 
es fruits, que des huîtres à ’é caille, 
omme lait le Lycon de Sannazar à la 
lennc. . 
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Il cft vrai que Théocrite a fait urre 
Idylle de deux Pécheurs, mais elle ne 
me paroît pas d’une beauté qui ait dd 
tenter perfonned’en Faire de cette efpèce. 
Deux Pécheurs qui ont mal faupé font 
couchés enfemble dans une méchante 
petite chaumière qui eft au bord de la 
mer ; l’un réveille l’autre pour lui dire 
qu’il vient de réver qu’il prenoit un poif- 
Ion d’or , & fon compagnon lui répond 
qu’il ne laifleroit pas de mourir de faim 
avec une fi belle pêche, Etoit- ce la peine 
de faire une Idylle. 

Cependant, quoique l’on ne metta 
que des Bergers dans l’Eglogue, il eft 
impcflible que la vie des Bergers, qui 
efl: encore très-groflîère, ne leur abaifle 
l’efprit & ne les empêche d’être au flî fpi- 
rituels , aulîî délicats & auffi galans qu’oiv 
nous les repréfente ordinairement. L’Af- 
trée de M. d’ürfé ne paroît pas un 
Roman fi fabuleux qu’Amadis-, je crois 
pourtant qu’il ne l’efi pas moins dans le- 
fond par la politefle &; les agrémens de 
fis Bergers, qu’Amadis le peut être par. 
tous fes Enchanteurs, par toutes Ces 
Fées & par l’extravagance de toutes fes 
aventures. D’où vient donc que les ber- 
g^eries plaifent malgré la faufleté des. 
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rr.d;ères qui doit toujours blefler ^ 
imerions-nous que Ton nous repré- 
mât les gens de Cour avec une grof- 
h'eté qui refiemblât autant à celle des 
rais Bergers , que la délicatelïè & la 
alanterie que Ton donne aux Bergers 
iflemble à celle des gens de Cour ? 

Non, fans doute j mais aufii le carac- 
jredes Bergers n’eftpas faux,àleprendre 
ar un certain endroit. On ne regarde 
>as à la bafleflé des foins qui les occu- 
>ent réellement, mais au peu d’embarras 
|ue ces (oins caufent. Cetre bafleffe exclu- 
olt tout- à-fait les agrémens & la galan- 
erie ; mais au contraire la tranquillité 
i fert 5 & ce n’eft que fur elle que l’on, 
onde tout ce qu’il y a d’agréable dans 
a vie paftorale. 

II faut du vrai pour plaire à l’imagi- 
nation : mais elle n’eft pas difficile à con- 
tenter ; il ne lui faut fouvent qu’un demi- 
vrai. Ne lui montrez que la moitié 
d’une chofe , mais montrez-fe-lui vive- 
ment; elle ne s’avifera pas que vous lui 
en cachez l’autre, & vous la mènerez aufli 
loin que vous voudrez fur le pied que 
cette feule moitié qu’elle voiteftla chofe 
toute entière. L’illufion & en même 
temps l’agréiEent des bergeries confifte 
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donc à n’offrir aux yeux que la tranquil- 
lité de la vie paftorale, dont on dilïî- 
mule la bafTefle : on en laifle voir la 
fîmplicité, mais on en cache la mifère; 
& je ne comprends pas pourquoi Théo- 
crite s’eft plu à nous en montrer fi fou vent 
& la mifère & la bafTeffe. 

Si les partifans outrés de l’antiquité 
difent que Théocrite a voulu peindre 
la nature telle qu’elle eft, j’efpère que 
fur ce principe on nous donnera des 
Idylles de Porteurs d’eau , qui parleront 
entreux de ce qui leur eft particulier; 
elles vaudront tout autant que des Idylles 
de Bergers qui ne parleroient unique- 
ment que de leurs chèvres ou de leurs 
vaches. 

Il ne s’agit pas fimplement de pein- 
dre, il faut peindre des objets qui faf- 
fent plaifir à voir. Quand on me repré- 
fente le repos qui règne à la campagne, 
la fimplicité & la tendrefle avec laquelle 
l’amour s’y traite, mon imagination 
touchée & émue me tranfporte dans 
la condition de Berger, je fuis Berger; 
mais que Ton me repréfente , quoi- 
qu’avec toute l’exaâitude & toute la 
îufteffe poffible, les viles occupations 
des Bergers^ elles ne me font point 

d’envie 
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3nvie , & mon imagination demeure 
rt froide. Le principal avantage de la 
)éfie confifte à nous dépeindre vive- 
eiît les chofes qui nous intérelTent, & 
faifir avec force ce cœur qui prend 
aifir à être remué. 

En voilà allez, & trop peut-être, 
intre ces Bergers de Théocrite & leurs 
ireils qui font quelquefois trop Ber- 
îrs. Ce* qui nous refte de Mofchus & 
i Bion dans le genre paftoral, me fait 
[trêmement regretter ce que nous en 
'ons perdu. Ils n’ont nulle rufticité; 

I contraire beaucoup de gafanterie 8c 
agrément , des idées neuves & tout-à- 
it riantes. On les accuie d’avoir un 
yle un peu trop fleuri, & j’en convien- 
•ois bien à l’égard d’un petit nombre 
endroits : mais je ne fais pourquoi les 
ritiques ont plus de penchant aexcufer 
groflièreté de Théocrite, que la déli- 
îtefle de Mofchus & de Bion ; il me 
mble que ce devroit être le contraire, 
l’eft-ce point parce que Virgile a pré-^ 
enu tous les efprits à l’avantage de 
’héocrite, en ne faifant qu’à lui feul 
honneur de l’imiter de le copier > 
l’eft ce point que les Savans ont un 
oût accoutumé à dédaigner les chofes 
Tome_ IV, N. 
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délicates & galantes ? Quoi qu II en folt; 
je vois que toute leur faveur eft pour 
Théocrite, & qu’ils ont réfolu qu’il fe- 
roit le Prince des Poètes Bucoliques. 

Les Auteurs modernes ne font pas 
ordinairement tombés dans le défaut 
de faire leurs Bergers trop groffiers, M. 
d’Urfé ne s’en eft que trop éloigné dans 
fon Roman, qui d’ailleurs eft plein de 
çhofes admirablestll y en a qui font de 
la dernière perfeétion dans le genre pal^ 
toral; mais il y en a auflî, fi je ne me 
trompe, qui demanderoient à être dans 
Cyrus ou» dans Cléopâtre, Souvent les 
Bergers de l’Aftrée me paroiflent des 
gens de Cour déguifés en Bergers, 8c 
qui n’en favent pas bien imiter les ma- 
nières ; quelquefois ils me paroiflent 
des Sophiftes très-pointilleux; car quoi- 
que .Silvandre fût le feul qui eût étudié 
à l’école des Mafllliens , il y en a d’au- 
1res à qui il arrive d’être auflî fubtils 
que lui, & je ne fais feulement comment 
*iIspouvojentrentendre,euxquin’avoient 
pas fait leur cours chez les Mafllliens, 

Il n’appartient point aux Bergers de 
parler de toutes fortes de matières , 8c 
quand on veut s’élever, il eft permis 
de prendre d’autres perfonnages, Si 
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Virgile vouloit faire une defcription 
pompeufe de ce renouvellement ima- 
ginaire que l’on alloit voir dans TUni- . 
vers à la naiffance du fils de Follion 
il ne falloit point qu’il priât les Mufe» 
paflorales de le prendre fur un ton plus 
haut qu’à leur ordinaire ; leur voix ne 
va point jufqu’à ce ton-là ; ce qu’il 
avoit à faire , étoit de les abandonner , 
& de s’adrefTer à d’autres qu’à elles. Je 
ne fais cependant s’il ne devoit pas s’eu 
tenir aux Mufes paflorales ; il eut fait 
une peinture agréable des biens que le 
retour de la paix alloit produire à la 
campagne, & cela, ce me femble, eût 
bien valu toutes ces merveilles in- 
compréhenfibles qu’il emprunte de la 
Sibylle de Cumes, cette nouvelle race 
l’hommes qui defcendra du Ciel , ces 
’aifîns qui viendront à des ronces , 8c 
:es agneaux qui naîtront de couleur de 
èu ou d’écarlate, pour épargner aux 
lommes la peine de teindre leur laine. 
Dn àuroit mieux flatté Pollion par 
les chofes qui euflent eu un peu plus de 
'raifemblance ; peut-être cependant qel- 
es-là n’en manquoient-elles pas trop ; il - 
bien difficile que les louanges enman-, 
’uent pour ceux à qui elless’adrefTent.-^ 

N ij 
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Oferois-je avouer qu’il me paroît 
que Calpurnius, Auteur qui n’eft pas 
du méritede Virgile, a pourtant mieux 
traité un fujet tout femblable ? Je ne 
parle que du deflein & non pas du ftyle. 
Il introduit deux Bergers, qui, pour fe 
garantir de l’ardeur du foleil , le reti- 
rent dans un antre, où ils trouvent des 
vers écrits de la main du Dieu Faunus, 
qui font une prédidtion du bonheur 
dont l’Empereur Carus va combler tous 
fes fujets. 11 s’arrête aflez, félon le devoir 
d’un Poëte paftoral, au bonheur qui 
regarde la campagne ; enfuite il s’élève 
plus haut, parce qu’il en a droit en 
faifant parler un Dieu : mais il n’y 
mêle rien de femblable aux prophéties 
de la Sibylle. C’eft dommage que Vir- 
gile n’ait fait les vers de cette Pièce; 
encore ne feroit-il pas néceOaire qu’il 
les eût fait tous. 

Virgile fe fait dire par Phébus au 
commencement de fa fixième Eglogue, 
que ce n’eft: point à un Berger à chanter 
des Rois & des guerres ; mais qu’il doit 
s'en tenir à fes troupeaux, & à des fu- 
jets qùri ne demandent qu’un ftyle fim- 
ple. Affurément le confeil de Phébus. 
pft fort boft : mais je ne comprends paSh 
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omment Virgile s’en fouvient fi peu * 
[u’il fe met aufîi-tôt après à entonner 
‘origine du monde, & la formation de 
‘univers félon le fyftême d’Epicure , 
:e' qui étoit bien pis que de chanter des 
guerres & des Rois. En vérité, je ne 
ais du tout ce que c’efl: que cette Pièce- 
à ; je ne conçois point quel en eft le 
defrein,ni quelle liaifon les parties ont 
entr’elles. Après ces idées de philofo- 
phie , viennent les fables d’Hilas 8c de 
Pafiphaé , & des fœurs de Phaëton , 
qui n’y ont aucun rapport; & au milieu, 
de ces fables, qui font prifes dans des 
temps fort reculés , fe trouve placé 
Cornélius Gallus , contemporain de 
Virgile, & les honneurs qu’on lui rend 
au Parnafle : après quoi reviennent 
au(Tî-tôt les fables de Scylla & de Phi- 
lomèle. C’eft Silène qui fait tout ce 
difcours bizarre. Virgile dit que le bon 
homme avoit beaucoup bu le jour pré- 
cédent; mais ne s’en fentoit - il point 
encore un peu ? 

Ici je prendrai encore la liberté d’a-« 
vouer que j’aime mieux ledeflein d’une 
pareille Eglogue que nous avons de 
Nemefianus , Auteur contemporain de 
Caipurnius, & qui n’eft pas tout-à-fait 

N iij 
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à méprifer. Des Bergers qui trouvent 
Pan endormi , veulent jouer de fa flûte ; 
mais des mortels ne peuvent tirer de la 
flûte d’un Dieu qu’un Ton très - défa- 
gréable. Pan s’en éveille , & il leur 
dit que s’ils veulent des chants , il va 
les contenter. Alors il leur chante quel- 
que chofe de l’hiftoire de Bacchus , ôc 
s’arrête fur la première vendange qui 
ait jamais été faite , dont il fait une def- 
cription qui me paroît agréable. Ce def- 
fein-là eft plus régulier que celui du Si- 
lène de Virgile, & même les vers de la 
Pièce font aflez bons. 

C’eft un ufage aflTez ordinaire chez les 
Modernes , de mettre en Eglogues des 
matières élevées. Ronfard y a mis les 
louanges des Princes & de la France ; 
& prefque tout le paftoral de ces Eglo- 
gues confifte à avoir appellé Henri II, 
Henriot; Charles IX, Carlin; & Ca- 
therine de Médicis , Catin, Il eft vrai 
qu’il avoue lui-même qu’il n’apasfuivi 
les règles ; mais il auroit mieux valu 
les fuivre , & éviter le ridicule que pro- 
duit la difproportion du fujet & de la 
forme de l’Ouvrage. C’eft aihfi que, 
dans fa première Eglogue, il tombe juf- 
tement en partage à la Bergère Margoç 
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; faire l’éloge de Turnèbe , de Budé 
de Vatable , les premiers hommes 
î leur fiècle , en Grec ou en Hébreu , 
lais qui aflurément ne dévoient pas être 
e la connoifîance de Margot. 

Parce que les Bergers font des per- 
)nnages agréables , on en abufe. On 
ïs prendra volontiers pour leur faire 
hanter les louanges des Rois dans tout 
e fublime dont on eft capable ; 
»ourvu qu’on ait parlé de flûtes,' de 
:halumeaux ,'^de fougère , on croira 
ivoir fait une Eglogue. Quand des Ber- 
gers louent un Héros , ils faudroit qu’ils 
e louaflent en Bergers ; & je ne doute 
?as que cela ne pût avoir beaucoup dé 
Snefle & d’agrément: mais il feroit be- 
foin'd’un peu d’art j & c’eft bien le plus 
court de faire parler à des Bergers la 
langue ordinaire des louanges , qui eft 
fort élevée , mais fort commune , & pat 
conféquent aflez facile. 

Les Eglogues allégoriques ne font 
pas non plus fans difficulté. Le Man- 
touan, qui étoit Carme , en a fait une où 
des Bergers difputent en repréfentant 
deux Carmes , dont l’un eft de l’étroite 
Obfervance , & l’autre eft mitigé : le^ 
Bembe eft leur Juge. Ce qu’il y a de 

N iy 
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meijleur , c’eft qu’il leur fait ôter leurs 
houlettes , de peur qu’ils ne fe battent. 
Du refte , quoique l’allégorie ne foit 
pas mal gardée, il eft trop ridicule de 
voir le différend de,ccs deux efpèces de 
Carmes traité en Eglogue. 

J’aimerois encore mieux qu’un Ber- 
ger repréfentât un Carme , que de le 
voir faire l’Epicurien, & de lui enten- 
dre dire des impiétés. Cela arrive quel- 
quefois aux Bergers du Mantouan , 
quoiqu’ils foient très-groffiers , & que 
le Mantouan fût Religieux. Amintas , 
dans une maiivaife humeur où il eft 
contre les Loix & contre l’honnêteté , 
parce qu’il eft amoureux , dit que 
l’homme eft bien fou de s’imaginer 
qu’il ira dans les deux après fa mort ; 
& il ajoute que tout ce qui en arrive- 
ra, fera peut-être qu’il paffera dans un 
oifeau qui volera dans les airs. En vain 
le Mantouan , pour excufer ccla^^ dit 
qu’Araintas ayoit pafTé bien du temps à 
la ville. En vain Badius, fon Commen- 
tateur ( car tout Moderne qu’eft le 
Mantouan, il a un Commentateur, fit 
aufîi zélé que le feroit celui d’un An- 
cien ) , tire de-là cette belle réflexion , 
que l’amour fait qu’on doute des, chofes 
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r la foi. Il eft certain que ces erreurs- 
, qui doivent être déteftées de tous 
:ux qui les connoiflfent, doivent être 
notées des Bergers. 

En récompenfe le Mantouan fait 
aelquefois fes Bergers fort dévots, 
ous voyez dans une Eglogue un dé- 
3mbrement de toutes les fêtes de Ja 
ierge; dans une autre une apparition 
e la Vierge , qui promet à un Berger 
ue quand il aura paffe fa vie fur le 
larmel , elle l’enlèvera dans des lieux 
lus agréables , & lui fera à jamais habi- 
iT les deux, avec les Dryades & les Ha- 
ladryades : nouvelles Saintes que nous 
e connoiffions pas encore dansleParadis. 

Ces ridicules fenfibles, & pour ainli 
ire palpables , font bien aifés à évi- 
er dans le caradère des Bergers ; mais 
y en a d’autres un peu plus fins, où 
on tombe plus aifément. 11 ne faut 
loint que des Bergers difent des chofes 
)rillantes. Il en échappe quelquefois à 
;eux de M. de Racan, quoiqu’ils aient 
routume d’être afiez retenus fur cet ar- 
ide. Pour les Auteurs Italiens, ils font 
oujourS fi remplis de pointes & de fauf- 
es penfées, qu’il femble qu’on doive 
eur paflfer ce ftyle comme leur Langue 
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naturelle. Ils ne fe contraignent nulle- 
ment , quoiqu’ils faflent parjer des Ber- 
gers , & ils n’en emploient pas des figures 
moins hardies ni moins outrées. 

L’Auteur de la manière de bien penjer 
dans les Ouvrages d'efprit, condamne la 
Sylvie du Tafle , qui, en fe mirant dans 
une fontaine, & en fe mettant des 
fleurs , leur dit qu’elle fie les porte pas 
pour fe parer, mais pour leur faire hon- 
te. Il trouve la penféetrop recherchée 
& trop peu naturelle pour une Bergère: 
on ne peut fe difpenfer de foufcrire à 
ce jugement. Mais apres cela on doit 
s’épargner la peine de lire des Poëfies 
paftoraîes du Guarini , du Bonarelli & 
du Cavalier Marin , pour y trouver rien 
depaftoral; car la penfée de Sylvie efl: 
la chofe du monde la plus fimple , en 
comparaifon de celles dont ces Auteurs 
font pleins. 

L’Aminte du Tafle eft en effet ce que 
l’Italie a de meilleur dans le geare paf- 
toral. Cet Ouvrage a certainement de 
grandes beautés j cet endroit meme de 
Sylvie, hormis ce qu’on y vient de re- 
marquer , eft une des plus agréables 
chofes & des mieux peintes que j’aie 
janfais vu es ^ & l’on doit être bien obli- 
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à un Auteur Italien de ne s’étre pas 
rantage abandonné aux pointes. Mais 
ne crois pas que tous les Poètes 
ritalie enlemble en puiflent fournir 
plus ridicules que celles de cette 
.logue de Marof, oiide Berger Colin 
fur îa mort de Louile de Savoie , 
.:re de François ^ 

;n n’eft çà-bas qui cette mort ignore; 

)ignac s’en coigne en fa poitrine blême; 
)morantin la perte remémore, 
ijou fait joug , Angoulême eft de même, 
■nboife en boit une amertume extrême , 

•. Maine en mcine un lamentable bruit , &c. 

M. de Segrais , dont les Poëfies paf- 
)rales font fort eflimées , avoue qu’il 
’a pas toujours exadement gardé le 
yle qui y eft propre. 11 dit qu’il a été 
uelquefois obligé de s’accommoder 
u goût de fon fiède , qui demandoit 
es chofes figurées & brillantes ; mais 
ne l’a fait qu’après avoir bien prouvé 
iu’il favoit parfaitement attraper, quand 
l vouloir, les vraies beautés de l’Eglo- 
;ue. On ne fait quel eft le goût de ce 
:emps*ci; il n’eft: déterminé ni en bien 
li en mal , & il paroit qu’il va flottant, 
;antôt d’un côté , tantôt de l’autre^ 
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Ainfi je crois que puifqu’on hafarde tou- 
jours également de ne pas réuffir , il 
vaut mieux fuivre les règles & les véri- 
tables idées des chofes. 

Entre la groffièreté ordinaire des Ber- 
gers de Théocrite, & le trop d*efprit 
delà plupart de nos Bergers modernes, 
il y a un milieu à tenir; mais loin qu*il 
foit aifé à prendre dans Texécution , il 
n’eft feulement pas aifé à marquer dans 
la théorie. Il faut que les Bergers aient 
del’efprit, ik de Tefprit fin & galant ; 
ils ne plairolent pas fans cela. Il faut 
qu’ils n’en aient que jufqu’à un certain 
point ; autrement ce ne feroient plus 
des Bergers. Je vais tâcher de détermi- 
ner quel eft ce point , & hafarder l’idée 
que j’ai là delTus. 

Les hommes qui ont le plus d’ef- 
prit , & ceux qui n’en ont que médio- 
crement , ne different pas tant par les 
chofes qu’ils fentent, que par la ma- 
nière dont ils les expriment. Les paf- 
fions portent avec tout leur trouble une 
elpèce de lumière, qu’elles communi- 
quent prefque également à tous ceux 
qu’elles poflèdent. Il*y a une certaine 
pénétration , de certaines vues atta- 
chées, indépendamment de la différence 
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3 efprits, à tout ce qui nous iinc- 
Te & nous pique. Mais ces paffions 
i éclairent à-peu-près tous les hommes 
la même forte, ne les font pas tous 
irler les uns comme les autres. Ceux 
li ont l’efprit plus fin, plus étendu , 
us cultivé, en exprimant ce qu’ils 
itent, y ajoutent je ne fais quoi qui 
l’air de réflexion , & que la paflSon 
ule n’infpire point; au lieu que les* 
itres expriment leurs fentimens plus 
nplement, & n’y mêlent pour ainfi 
re rien d’étranger. Un homme du 
>mmun dira bien : T ai fî fort fouhaité 
le ma maîtrejje fût fidelU, que fai cm 
telle Vètoit ; mais il n’appartient qu’à 
t. de la Rochefoucault de dire: Vefprit 
été en moi la dupe du cœur. Le fentiment 
fl égal , la pénétration égale ; mais 
expreflîon eft fi difFérente , que l’on 
roiroit volontiers que ce n’eft plus la 
lême chofe. 

On ne prend pas moins de plaifir à 
oir un fentiment exprimé d’une ma- • 
ière fimple que d’une manière plus 
enfée, pourvu qu’il foit toujours éga- 
îment fin : au contraire , la manière 
impie 4e l’exprimer doit plaire davan- 
age, parce qu’elle caufe une efpècedor 
Lirprife douce ôc une petite admira-; 
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tion. On eft étonné de voir quelque 
chofe de fin de de délicat fous des termes 
communs & qui n’ont point été afFeétés ; 

& fur ce pied-là, plus la chofe eft fine 
fans ceffer d’être naturelle, & les termes 
communs fans être bas plus on doit 
être touché. 

L’admiration & la furprife ont tant 
d’effet , qu’elles peuvent même faire 
* valoir les chofes au-delà de ce qu’elles 
valent. Tout Paris a retenti des dits no- 
tables des Ambaffadeurs Siamois , tout 
Paris y a applaudi. Que des Ambafla- 
deurs d’Efpagne ou d’Angleterre en 
euffent dit autant , on n’y eût pas fongé. 
Mais nous fuppofions que des gens 
venus du bout du monde , de couleur 
olivâtre, habillés autrement que nous, 
que les Européens avoient toujours 
traités de Baroares, ne dévoient pas 
avoir le fens commun : nous avons été 
bien étonnés de leur en trouver, & les 
moindres chofes de leur part nous ont 
jettés dans l’admiration , admiration dans 
le fond affez injurieufe pour eux. Il en 
- va de même de nos Bergers *, on eft plus 
touché de les voir penfer finement 
dans leur ftyle fimple, parce qu’on s’y; 
attend moins. ' 
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Encore une chofe qui convient- au 
le des Bergers; c’eft de ne parler que 
r faits , & prefque point par réflexions. 
:s gens qui ont médiocrement de 
fprit, ou Tefprit médiocrement cul- 
/é , ont un langage qui ne roule 
te fur les çhofes particulières qu*ils 
it , fenties ; & les autres s’élevant 
us haut , réduifent tout en idées gé- 
•rales. Leur efprit a travaillé fur leurs 
ntimens & fur leurs expériences; ce 
i’il ont vu les a conduits à ce qu’ils 
ont point vu ; au lieu que ceux qui 
nt d’un ordre inférieur ne pouflent 
aint leurs vues au-delà dp ce qu’ils fen- 
:nt ; ce qui y reflemble le plus pourra 
:ur être encore nouveau. De-là vient 
ans le peuple unecuriofltéinfatiabledes 
lêmes objets, une admiration prefque 
jujours égale pour les mêmes chofes. 

Une fuite de cette forte d’efprit eft 
e mêler aux faits que l’on rapporte 
■eaucoup de circonflances utiles ou 
nutiles. . C’eft que l’on a été extrême- 
nent frappé du fait particulier, & de 
;out ce qui Taccompagnoit. Les grands 
génies au contraire , méprifant tout ce 
jetit détail , vont fajfîr dans les chofe» 
e ne fais quoi d’eflentiel, & qui eft ordi-! 
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nairement indépendant des circonflances,’ 

, Croiroit-on bien que dans les chofes 
de paÛlion, il vaut mieux imiter le lan- 
gage des perfonnes d’un efprit médio- 
cre , que celui des autres ? A la vérité 
on ne rapporte guère que des faits, & 
on ne s’élève pas jufqu’aux réflexions ; 
mais rien n’eft plus agréable que des 
faits expofés de manière qu’ils portent 
leur réflexion avec eux. Tel eft ce trait 
, admirable de Virgile : Galatée me jette 
une pomme , & s'enfuit dernlre des fautes , 

& veut être apperçue auparavant. Le Ber- 
ger ne vous dit point quel eft le delTein 
de Galatée, quoiqu’il le fente parfai- 
tement bien ; mais il a été frappé de l’ac- 
tion, & félon qu’il vous la repréfente, 
îl eft impoflible que vous n’en deviniez 
le deflein. Or l’efprit aime les idées fen- 
fibles, parce qu’il les faifit facilement ; 

& il aime à pénétrer , pourvu que ce 
foit (ans effort, Toit parce qu’il fe plaît 
à agir jufqu’à un certainrpoint,foit parce - 
qu’un peu de pénétration flatte fa vanité. 

Il a le double plaifir & d’embraffer une 
idée facile , & de pénétrer lorfqu’on lui 
préfente des faits pareils à celui de Ga- 
latée, L’attion & , pour ainfi dire , l’ame 
. . dé 
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el’adion, s’ofFrent tout enfembleà fes 
eux ; ii ne peut avoir rien de plus , ni 
lus promptement, & il ne lui en peut 
oûter moins. 

Lorfque Côridon , dans la fécondé 
"glogue de Virgile, dit, pour vanter fa 
üte , que Dametas la lui donna en 
nourant , & lui dit : Tu es le fécond 
maître quelle a eu , 8c qu’Amintas fut 
doux de ce qu’on ne lui avoitpas fait 
epréfent , toutes cas circonftances font 
arfaitement du génie paftoral. Il pour- 
3Ît même y avoir de la grâce à faire 
u’un Berger s’embarrafsât dans celles 
u’il rapporteroit , & eût quelque peine 
s’en démêler ; mais cela voudroît être 
lénagé avec art. 

Il n’y a point de Perfonnages à qui il 
ed mieux de charger un peu leurs dif- 
ours de circonftances , qu’aux Amans, 
illes ne doivent pas être abfolument 
lutiles ou prifes trop Join ; car cela 
irait ennuyeux , quoique peut ' être 
aturel: mais celles qui n’ont qu’un de- 
]i- rapport au fait dont il s’agit , & qui 
larquent plus de palfion quelles ne 
)nt importantes, ne peuvent manquer 
e faire un effet agréable, Ainfi , lorfque 
Tome IV* O 
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dans une Églogue de M. Segrais un^ 

Bergère dit : 

îVI«naIque & Licidas ont fu faire des vers , 

Dignes d'être chantés par cent Peuples divers ; 
Mais mon jaloux Berger , fous ce vieux Siebmore J 
En fie un jour pour moi , que j'aime mieux encore.* 

La clrconfîance du Sicomore eft jolie , 
en ce qu’elle feroit inutile pour toute 
autte que pour une Amante. 

Selon ridée que. nous nous“formons 
ici des Bergers, les récits & les narra- 
tions leur conviennent fort bien ; mais 
de leur faire faire des harangues pareil- 
les à celles de l’Aftrée, pleines de ré- 
flexions générales & de raifonnemens 
liés les uns aux autres, en vérité je ne 
crois pas que leur caradère le permette. 

Il n’eft pas mal qu’ils falTent des def- 
criptions , pourvu qu’elles ne foient 
pas fort longues. Celle de la coupe que 
le Chevrier promet à Tircis dans la pre- 
^nière Idylle de Théocrite, pafle un peu 
les bornes ; &, fur cet exemple , Ron- 
fard & Remi Belleau fon contempo- 
rain , en ont fait qui l’emportent en lon- 
gueur. Quand leurs Bergers ont à dé- 
crire un panier , un boQc , un merle , 
<qu’ils mettent pour prix t^’un combat , 
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S ne finiflent point. Ce n’eft pas que 
es defcriptiops n’aient' quelquefois bien 
e la beauté , & un art merveilleux ; 
U contraire, elles en ont trop pour 
es Bergers. 

Vida , fameux Ppëte Latin du fei- 
ième fiècle,-dans l’Eglogue de Nice , 
[ui eft, à ce que je crois. Victoire Co- 
onne , veuve de Davalos, Marquis de 
^efquaire, fait décrire au Berger Da- 
non un panier de jonc qu’il fera pour 
;lle. Il dit qu’il y repréfentera Dava- 
os mourant, & regrettant de ne pas 
nourir dans un combat ; des Rois , des 
[Capitaines & des Nymphes en pleurs 
lutour de lui *> Nice priant en vain les 
Dieux ; Nice évanouie à la nouvelle de 
a mort de Davalos , revenant à peine 
3ar l’eau que fes femmes lui 'ettent fur 
e vifage : & il ajoute qu’il auroit ex- 
Driraé bien des plaintes & des gémifC. 
emens , s’ils fe pouvoient exprimer fut 
e jonc. Voilà bien des chofes pour un 
panier , & même je ne rapporte pas 
:out ; mais je ne fais comment tout cela 
!e pi üt repréfenter fur du jonc , ni 
eomujenf Damon , qui n’y fauroit ex- 
primer les plaintes de Nice, n’eft point 
embarralTé à y exprimer le regret qu’a le 

^ O ij ' 
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Marquis de Pefquaire de mourir dan$ 
fou lit. Je foupçonne que le bouclier 
d’Achille pourroit bien nous avoir pro-? 
duit le panier de Damon. 

Je vois que Virgile a fait entrer beau- 
coup de comparaifons dans les difcours 
de fes Bergers. Elles font aflfez bien ima- 
ginées pour tenir la' place de ces com- 
paraifons triviales , & principalement 
des proverbes groffiers dont les vrais 
Bergers fe fervent prefque toujours. 
Mais comme ces traits- là font fort aifés a 
attraper , c’efl: ce qui a été le plus imi- 
té de Virgile. On ne voit autre chofe 
dans tous les Auteurs d’Eglogues , que 
des Bergères qui furpaCTent toutes les 
autres autant que le pain furpajje le houx ^ 
& que le chêne ejl au-dejfus de la fougère ^ 
on ne parle que des rigueurs d’une in- 
grate , qui font à un Berger ce quejl la bife 
aux fleun , la grêle aux moiffons , &c, 
A l’heure qu’il eft, je crois tout cela ufé ; 
&, adiré vrai, ce n’eft pas un grand 
malheur. Naturellement les comparai- 
fons ne font pas trop du génie de la paf- 
fîon , & les Bergers ne s’en devroient 
fervir que par la difficulté de s’expri- 
mer autrement. Alors elles auroient 
beaucoup de grâce ; mais je n’en connois 
guère de çétte efpèce, 
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Ainfi, nous avons trouvé à-peu-près 
a mefure d’efprit que peuvent avoir 
les Bergers, & la langue qu’ils peuvent 
larler. Il en va , ce me femble , des 
Lglogues comme des habits que l’on 
irend dans des Ballets pour repréfenter 
les Payfans. Ils font d’étoffes beaucoup 
>Ius belles que ceux des Payfans vérita- 
iles; ils font même ornés de rubans & 
le points, & on les taille feulement en 
labits de Payfans. Il faut anfli que les 
entimens donfon fait la matière des 
Lglogues , foient plus fins & plus déli- 
ats que ceux des vrais Bergers; mais il 
aut leur donner la forme la plus (impie 

la plus champêtre qu’il foit poffible. 

Ce n’eft pas qu’on ne doive mettre 
le la fimplicité & de la naïveté jufques 
ians les fentimens: mais on doit pren- 
’re garde auflî que cette naïveté & cette 
implicite n’excluent que les raffine- 
nens exceffifs , tels que font ceux des 
îens du grand monde , & non pas des 
umières que la nature & les paflîons 
Durniffent d’elles - mêmes ; autrement 
on tomberoit dans des puérilités qui 
eroient rire.' C’en eft une excellente 
ans fon genre , que celle de ce jeune 
lerger , qui, dans une Eglogue de Ren4 
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BeUeaii , dit fur un baifer qu’il avoit prîÿ 

à une jolie Bergère : 

J’ai baifé des chevreaux qui ne faifoîent que naître , 
Le petit veau de lait dont Colin me fit maître > 
L’autre jour dans ces prés ; mais ce baifer vraiment 
SurpalTe la douceur de tous enfemblemeut. 

Une puérilité feroit encore plus par- 
donnable à ce jeune Berger , qu’au 
Cyclope Polyphème. Dans TIdylle de 
Tbéocrite qui porte fon nom , & qui 
cft belle , il fonge à fe venger de ce que 
fa mère, Nymphe marine , n’a jamais 
pris foin de le mettre dans les bonnes 
grâces de Galatée, autre Nymphe de la 
mer ; il la menace de dire , pour la faire 
enrager , qu’il a mal à la tête & aux 
deux pieds. On ne peut guère croire 
que , fait comme il étoit , fa mère fût 
aflTez folle de lui pour être bien fâchée 
de lui voir de petits maux , ni qu’il 
imaginât une vengeance fi mignonne. 
Son caraélère eft mieux gardé , lorfqu’il 
promet à Galatée , comme un préfent 
fort agréable , quatr^ petits ours qu’il 
nourrit exprès pour elle. A propos ^ 
d’ours , je voudrois bien favoir pour- 
quoi Daphnis, en mourant, dit adieu 
&UX ours & aux loups cerviers , auiï^ 
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endrement qu a la belle fontaine d’ A ré- 
hufe & aux fleuves de Sicile. Il me 
emble qu’on n’a guère coutume de re- 
;rétter une pareille compagnie. 

Il ne me refte plus à faire qu’une re- 
narque qui n’a point de liaifon avec les 
)récédentes; c’eft fur les Eglogues qui 
mt un refrain à-peu-près comme des 
Ballades , ou un vers qui fe répète plu- , 
leurs fois. Il n’eft pas befoin de dire 
ju’il faut ménager à ces refrains des 
:hutes heureufes , ou tout au moins 
uftes: mais on ne fera peut-être pas fâ- 
;hé de favo’nr que tout l’art dont Théo- 
:rite s’eft fervi dans une Idylle de cette 
îfpèce , a été de prendre fon refrain , 
^ de le jetter dans fon Idylle à tort & à 
iravers , fans aucun égard pour le fens 
des endroits où il le mettoit , fans égard 
nême pour les phrafes qu’il ne faifoit 
pas difficulté de couper par le milieu. 
LJn Moderne ne fer oit pas admiré , s’il 
sn faifoit autant. 

Voilà bien du mal que j’ai dit de 
rhéocrite & de Virgile , tout Anciens 
qu’ils font ; & je ne doute pas que je ne 
paroiffie bien impie à ceux qui profef- 
fent cette efpèce de 'religion que l’on 
s.’efl: faite d’adorer l’Antiquité. Il eft 
^lâi que je n’ai paslailfé de louer alTez 



i68 D T s c O U R s , ^<r, 
fou vent Virgile & Théocrite : mais en- 
£m je ne les ai pas toujours loués , & je 
n’ai pas dit que leurs défauts même, 
s’ils en avoient, étoient de beaux dé- 
fauts; je n’ai pas forcé toutes les lu- 
mières naturelles de la raifon pour les 
juftifier;je les ai en partie approuvés , 
& condamnés en partie comme des Au- 
teurs de ce llècle, que je verrois tous les 
jours en perfonnes ; & c’eft dans toutes 
ces chofes-là que confifte le facrilége. 

Je prie donc que l’on me permette de 
faire ici une petite digreffion qui fera mon 
apologie ,& une expofition naïve du fèn- 
timent où je fuis fur les Anciens & les 
Modernes. J’efpère qu’on me le permet- 
tra d’autant plus facilement , que le Poè- 
me de M. Perraut a mis cette Queftion 
fort à la mode. Comme il fe prépare à la 
traiter plus amplement & plus à fond , je 
ne la toucherai que fort légèrement. J’ef- 
time alTez les Anciens pour leur laifler 
l’honneur d’être combattus par un adver* 
faire illuftre & digne d’eux, 

PIGRESSION 
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;digression 

H 

^UR LES ANCIENS 

ET LES MODERNES. 


î* O U T E la qu'eftion de la prééminence 
ntre les Anciens & les Modernes étant 
me fois bien entendue, fe réduit àfavoir 
i les arbres qui étoient autrefois dans 
los campagnes étoient plus grands que 
eux d’aujourd’hui. En cas qu’ils l’aient 
té, Homère, Platon, Démofthène, ne 
leuvent être égalés dans ces derniers 
iècles ; mais fi nos arbres font auffl grands 
ue ceux d’autrefois , nous pouvons éga* 
Homère, Platon & Démofthène. 

Eclai^jpTons ce paradoxe. Si les An- 
iens avolent plus d’efprit que nous,c’eft 
onc que les cerveaux de ce temps-Ià 
toient mieux difpofés , formés de fibres 
dus fermes ou plus délicates, remplis 
le plus d’efprits animaux; mais en vertu 
Tom& IF, P 
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de quoi les cerveau X decetemps-Ià au-' 
roient-ils été mieux difpofés ? Les arbres 
auroient donc été auflî#plus grands & 
plus beaux; car fi la Nature étoit alors 
plus jeune & plus vigoureufe, les arbres, 
aulîl-bien que les ^cerveaux des hom- 
mes, auroient dû fe fentir de cette vi-, 
gueur & de cette jeunefle. 

Que les admirateurs des Anciens y 
prennent un peu garde, quand ils nous 
difent que ces gens-là font les fources du 
bon goût & de la raifon , & les lumières 
deftinées à éclairer tous les autres hom- * 
mes; que Ion n’a d’efprit qu’au tant qu’on 
les admire; que la Nature s’eft épuifée à 
produire ces grands originaux : en vérité 
ils nous les fogt d’une autre efpèce que 
nous, & la Phyfique n’eft pas d’accord 
avec toutes ces belles phrafes. La Nature 
a entre les mains une certaine pâte qui 
çfl. toujours la mênie, qu’elle tourne & 
retourne fans celTe en piille façons , 6c 
dont elle forme les hommes , les ani- 
maux , les plantes ; & certai||înent elle 
n’a point formé Platon , Démofthène ni 
Homère d’une argile plus fine ni mieux 
préparée que nos Philofophes, nos Ora- 
teurs & nos Poètes d’aujourd’hui. Je ne 
regarde ici dans nos efprics , qui ne font 
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)as d’une nature matérielle, que la liaifon 
ju’ils ont avec le cerveau, qui efl maté- 
iel , & qui par fes differentes difpolitions 
produit toutes les différences qui font en- 
r’eux. 

Mais fi les arbres de tous les fiècles font 
également grands , les arbres de tous les 
3ays ne le font pas. Voilà des différences 
îuflî pour les efprits. Les différentes idées 
"ont comme des plantes ou des fleurs qui 
le viennent pas également bien en toutes 
"ortes de climats. Peut-être notre terroir 
le France n’eft-il pas propre pour les rai- 
bnnemens que font les Egyptiens , non 
dIus que pour leurs palmiers ; & fans 
tllerfi loin, peut-être les orangers, qui 
•je viennent pas aufli facilement ici qu’en 
Italie , marquent-ils qu’on a en Italie un 
:ertaii\tourd’efprit que l’on n’a pas tout- 
l fait femblable en France, Î1 eft toujours 
ur que par l’enchaînement & la dépen- 
lance réciproque qui eft entre toutes les 
Darties du monde matériel , les différent 
:es de climats qui fe font feniir dans les 
plantes doivent s’étendre jufqü’aux cer- 
ceaux , & y faire quelque effet. 

Cet effet cependant y eft moins grand 
& moins fenfible, parce que l’art & la 
:ulture peuvent beaucoup plus furies 

P ij 



172 Sur les Anciens 

cerveaux que fur la terre , qui eft d’une 
maiière plus dure & plus intraitable, 
Ainfi les penfées d’un pays fe tranfpor- 
tent plus ailément dans un autre que Tes 
plantes , & nous n’aurions pas tant de 
peine à prendre dans nos Ouvrages le 
génie Italien , qu’à élever des orangers. 

Il me femble qu’on aflfure ordinaire- 
ment qu’il y a plus de diverfité entre les 
efprits qu’entre les vifages. Je n’en fuis 
pas bien fûr. Les vifages , à force de fe 
regarder les uns les autres , ne prennent 
point de relfemblances nouvelles ; mais 
les efprits en prennent par le commerce 
qu’ils ont enfemble. Ainfi les efprits, qui 
naturellement différoient autant que les 
vifages, viennent à ne différer plus tant. 

La facilité qu’ont les efprits à fe former 
les uns fur les autres , fait que les Peuples 
ne confervent pas l’efprit original qu’ils 
tireroient de leur climat. La leârure des 
Livres Grecs produit en nous le même 
effet à proportion que fi nous n’épou- 
fions que des Grecques. Il eft certain que 1 
par des alliances fi fréquentes, le fang de 
Grèce & celui de France s'altéreroient, & 
que l’air de vifage particulier aux deux 
Nations changeroit un peu. 

De plus, comme on ne peut pas juger 
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5 uels climats font les plus favorables 
3our TeTprit, qu*ils ont apparemtnent 
des avantages & des défavantages qui fc 
:ompenfent, & que ceux qui donne- 
roient par eux-mêmes plus de vivacité, 
donneroient auffi moins de jufteflè, ôc 
ainfi du refte, il s’enfuit que la différence 
des climats ne doit être comptée pour 
rien , pourvu que les efprits foient d’ail- 
curs également cultivés. Tout au plus 
Dn pourroit croire que la Zone Torride 
5: les deux Glaciales ne font pas fort , 
propres pour les Sciences. Jufqu’à pré- 
sent elles n’ont point paffé l’Egypte & la 
Vîauritanie d’un côté, & de l’autre la 
Suède; peut-être n’a-ce pas été par ha- 
ard qu’elles fe font tenues entre le Mont 
^tlas 8c la Mer Baltique : on ne (ait fi ce 
le font point- là des bornes que la Na- 
:ure leur a pofées, & fi l’on peut efpérer 
le voir jamais de grands Auteurs Lap- 
ions ou Nègres, 

Quoi qu’il en foit , voilà, ce me fem* ^ 
)le, la grande queftion des , Anciens & 
des Modernes vuidée. Les Cèdes ne met- 
:ent aucune différence naturelle entre les 
lommes. Le climat de la Grèce ou de 
’ltalie, 8c celui de la France, font trop 
roifins pour mettre quelque différence 
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fenfible entre les Grecs ou les Latins & 
nous. Quand ils y en mettroient quel- 
qu’une, elle feroit fort ailée à eflPacer, & 
enfin elle ne feroit pas plus à leur avan- 
tage qu’au nôtre. Nous voilà donc tous 
parfaitement égaux , Anciens & Moder- 
nes , Grecs, Latins & François. 

Je ne réponds pas que ce raifonnemens 
paroilfe convaincant à tout le monde. 
Si j’eufl'e employé de grands tours d’élor 
quence , oppofé des traits d’hiftoire ho- 
norables pour les Modernes à d’autres 
traits d’hiftoire honorables pour les An- 
ciens, & des paflages favorables aux uns 
à des paflages favorables aux autres; lî 
î’eufle traité de Savans entêtés ceux qui 
nous traitent d’ignorans-& d’efprits fu- 
perficieis ; & que , félon les loix établies 
entre les Gens de Lettres , j’eulTe rendu 
exadement injure pour injure aux par- 
tifans de l’antiquité, peut-être auroit-on 
mieux goûté mes preuves : mais il m’a 
paru que prendre Talfaire de cette ma- 
nière-là , c’étoit pour ne finir jamais ; & 
qu’après beaucoup de belles déclama- 
tions de part & d’autre, on feroit tout 
étonné qu’on n’auroit rien avancé. J’ai 
cru que le plus court étolt de confultec 
un peu fur tout çeçi la Phylique , qui a 
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e fecret d’abréger bien des contefta- 
lions que la Rhétorique rend infinies. 

Ici , par exemple , après que l’on â 
reconnu l’égalité naturelle qui eft entre 
les Anciens & nous , il ne refte plus au- 
:une difficulté. On voit clairement que 
toutes les différences , quelles qu’elles 
foient, doivent être caufées par des cir- 
conftances étrangères , telles que font le 
temps , le gouvernement, l’état des affai- 
res générales. 

Les Anciens ont tout inventé, c’eft 
lur ce point que leurs partifans triom- 
phent; donc ils avoient beaucoup plus 
d’efprit que nous : point du tout ; mais 
ils étoient avant nous. J’aimerois autant 
qu’on les vantât fur ce qu’ils ont bu les 
premiers l’eau de nos rivières , & que 
’on nous infultât fur ce que nous nebu- 
/ons plus que leurs reftes. Si l’on nous 
îvoit mis en leur place , nous aurions in- 
tenté; s’ils étoient en la nôtre , ils ajoute» 
roient i ce qu’ils trouveroient inventé; il 
l’y a pas là grand myftère. 

Je ne parle pas ici des inventions que 
e hafard fait naître, & dont il peut faire 
lonneur, s’il veut, au plus mal-habile 
lomme du monde ; je ne parle que de 
:elles qui ont demandé quelque médita- 

P iv 
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tion & quelque effort d’efprit. Il eft cer- 
tain que les plusgroflièresde cette efpèce 
n’ont été réfervées qu’à des génies ex- 
traordinaires » & que tout ce qu’auroit 
pu faire Archimède dans l’enfance du 
inonde, auroit été d’inventer la charrue. 
Archimède, place dans un autre flècle, 
brûle les vaifléaux des Romains avec des 
miroirs, fi cependant ce n’eft point là 
une fable. 

Qui voudroit débiter des chofes fpé- 
cieufes & brillantes, foutiendroit , à la 
gloire des Modernes , que l’efprit n’a pas 
befoin d’un grand effort pour les pre- 
mières découvertes , & que la Nature 
femble nous y porter èlle-même; mais 
qu’il faut plus d’effort pour y ajouter 
quelque chofe, & un plus grand effort, 
plus on y a déjà ajouté, parce que la ma- 
tière eft plus épuifée, & que ce qui refte 
à y découvrir eft moins expofé’aux yeux. 
Peut-être que les admirateurs des An- 
ciens ne négligeroient pas un raifonne- 
ment aufîî bon que celui-là, s’il favori- 
foit leur parti; mais j’avoue de bonne 
foi qu’il n’eft: pas affez folide. 

Il eft vrai que pour ajouter aux pre- 
mières découvertes , il faut fouvent plus 
d’effort d’efprit qu’il n’en a fallu pour les 
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aire; mais auflionfe trouve beaucoup 
dIus de facilité pour cet effort. On a déjà 
’efprit éclairé par ces mêmes découver- 
:es que l’on a devant les yeux : nous 
ivons des vues empruntées d’autrui qui 
s’ajoutent à celles que nous avons de notre 
'onds ; & fi nous furpaffons le premier in- 
i^enteur , c’eft lui qui nous a aidés lui- 
méme à lefurpaffer. Ainfi il a toujours fa 
part à la gloire de notre Ouvrage ; & s’il 
retiroit ce q'ui lui appartient, il ne nous 
refteroit rien de plus qu’à lui. 

Je pouffe fi loin l’équité dont je fuis 
fur cet article, que je tiens même compte 
aux Anciens d’une infinité de vues fauffes 
qu’ils ont eues , de mauvais raifonnemens 
qu’ils ont faits, de fotdfes qu’ils ont dites. 
Telle eft notre condition , qu’il ne nous 
eft point permis d’arriver tout d’un coup 
à rien de raifonnable fur quelque matière 
que ce foit ; il faut avant cela que nous 
nous égarions long-temps, & que nous 
paffions par diverfes fortes d’erreurs & 
par divers degrés d’impertinences. Il eût 
toujours dû être bien facile, à ce qu’il 
femble , de s’avifer que tout le jeu de la 
Nature confifte dans les figures & dans 
les mouvemens des corps: cependant, 
avant que d’en venir là , il a fallu effayer 
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des idées de Platon , des nombres de Py- 
thagore , des qualités d’Ariftote ; & tout 
cela ayant été reconnu pour faux, on a 
été réduit à prendre le vrai fyflême. Je 
dis qu’on y a été réduit, car en vérité il 
n’en reftoit plus d’autre, & il femble qu’on 
s’eft défendu de le prendre auflî long- 
temps qu’on a pu. Nous avons l’obliga- 
tion aux Anciens de nous avoir épuifé la 
plus grande partie des idées fauffes qu’on 
le pouvoit faire; il falloit abfolument 
payer à l’erreur & à l’ignorance le tribut 
qu’ils ont payé, & nous ne devons pas 
manquer de reconnoiflance envers ceux 
qui nous en ont acquittés. Il en va de 
même fur diverfes matières , où il y aje ne 
fais combien de fottifes que nous dirions 
fl elles n’avoient pas été dites , & fi on ne 
nous les avoit pas , pour ainfi dire, enle- 
vées: cependant il y a encore quelquefois 
des Modernes qui s’en reflaififlent, peut- 
être parce qu’elles n’ont pas encore été 
dites autant qu’il faut. Ainfi étant éclairés 
par les vues des Anciens , & par leurs 
fautes mêmes , il n’eft pas furprenant 
que nous les furpaflions. Pour ne faire 
que les égaler, il faudroit que nous fuC- 
fions d’une nature fort inférieure à la 
leur; il faudroit prefque que nous ne 
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jffions pas hommes auflî-bien qu’eux. 
Cependant , afin que lesModernes puif- 
mt toujours enchérir fur les Anciens , il 
îutrfjue les chofes foient d’une efpèce à 
2 permettre. L’Eloquence & la Poëfie ne 
emandent qu’un certain nombre de vues 
liez borné par rapport à d’autres Arts , 
'•>1 elles dépendent principalement de la 
'ivacité de l’imagination. Or les hommes 
)euvent avoir amalfé en peu de fiècles un 
)etit nombre de vuesi & la vivacité de 
’imagination n’a pas befoin d’une longue 
dite d’expériences, ni d’une grande quan- 
ité de règles , pour avoir toute la perfec- 
ion dont elle eft capable. Mais la Phyfi- 
jue, la Médecine, les Mathématiques., 
ont compofées d’un nombre infini de 
tmes, & dépendent de la juftelTe du rai- 
bnnement, quife perfeélionne avec une 
îxtréme lenteur, ôc fe perfedionne tou- 
ours; il faut même fou vent qu’elles foient 
îidées par des expériences que le hafard 
"eul fait naître, & qu’il n’amène pas à 
Doint nommé. Il eft évident que tout cela 
la point de fin, & que les derniers Phyfi- 
:iens ou Mathématiciens devront natu- 
rellement être les plus habiles. 

Et, en effet, ce qu’il y a de principal 
dans la Philofophie , & ce qui de-là f^ 
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répand fur tout., ie veux dire la manière 
de raifonner, .s’eft extrêmement perfec- 
tionné dans ce fiècle. Je doute fort que la 
plupart des gens entrent dans la remm’que 
que je vais faire : je la ferai cependant 
pour ceux qui fe connoilTent en raifonne- 
mens;& je puis-me vanter que c’eft avoir 
du courage, que de s’expofer, pour l’in- 
térêt de la vérité, àla critique de tousies 
autres , dont le nombre n’efl: aflTurément 
pas mépriiable. Sur quelque matière que 
ce foit , les Anciens font affez fujets à ne 
pas raifonner dans la dernière perfedion. 
Souvent de foibles convenances , de pe- 
tites fimilitudes , des jeux d’efprit peu 
folides , des difeours vagues & confus , 
paflent chez eux pour des preuves; auflî 
rien ne leur coûte à prouver : mais ce 
qu’un Ancien démontroit en fe jouant , 
donneroit, à l’heure qu’il eft, bien de la 
peine à un pauvre Moderne; car de quelle 
rigueur n’eft-on pas fur les raifonnemens? 
On veut qu’ils foient intelligibles , on 
veut qu’ils foient juftes, on veut qu’ils 
concluent. On aura la malignité de démê- 
ler la moindre équivoque, ou d’idées, ou 
de mots; on aura la dureté de condamner • 
la chofe du monde la plus ingénieufe, fi 
elle ne va pas au fait, Avant M. Defeartes, 
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>n raifonnoic plus commodément j les 
ièclespaflfés font bien heureux de n’avoir 
>as eu cetliomme-là. C’eft lui , à ce qu’il 
ne femble , qui a amené cette nouvelle 
néthode de raifonner , beaucoup plus 
îftimable que fa Philofophie même , dont 
jne bonne partie fe trouve faulTe ou fort 
ncertaine, félon les propres règles qu’il 
10US a apprifes. Enfin ilrègne non-feule- 
nent dans nos bons Ouvrages de Phyfî- 
^ue & de Métaphyfique , mais dans ceux 
de Religion, de Morale-, de Critique, untf 
précifion & une juftefle qui , jufqu’à pré- 
fent , n’avoient été guère connues. 

Je fuis même fort perfuadé qu’elles 
iront encore plus loin. Il ne laifle pas de 
fe glilfer encore, dans nos meilleurs Li- 
vres, quelques raifonnemens à l’antique : 
mais nous ferons quelque jour Anciens ; 
& nefera t-il pas bien jufte que notrepof- 
térité, à Ion tour, nous redrelïè & nous 
fu r pafle , principalem en t fu r la manière de 
raifonner, qui eftune fcience àpart,&la 
plus difficile , & la moins cultivée de 
toutes ? 

Pour ce qui eft de l’Eloquence & de la 
Poëfie, qui font le fujet de la principale 
conteftation entre les Anciens & les Mo- 
dernes, quoiqu’elle^ ne foient pas en elles^ 
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mêmes fort importantes, je crois que les 
Anciens en ontpu atteindre la perfeélion ^ 
parce que, comme j’ai dit, on la peut At- 
teindre en peu de fiècles, & je ne fais pas 
précifément combien il en faut pour cela.- 
Je dis que les Grecs & les Latins peuvent 
avoir été excellens Poètes & excellens 
Orateurs, mais l’ont-ils été? Pour bien 
éclaircir ce point, il faudroit entrer dans 
une difcuflîon infinie, &qui, quelque 
jufte & quelque exaéle qu’elle pût être , 
'ne contenteroit jamais les partifans de 
l’Antiquité, Le moyen de raifonner avec 
eux? Ils font réfolus à pardonner tout à 
leurs Anciens. Que dis- je, à leur pardon- 
ner? à les admirer fur tout. C’eft-là parti- 
culièrement le génie des Commentateu rs, 
Peuple leplus fuperftitieux de tous ceux 
qui font dans le culte de l’Antiquité. 
Quelles Beautés ne fe tiendroient heu- 
reufes d’infpirer a leurs Amans une paf- 
fion auflî vive & aulïi tendre que celle 
qu’un Grec ou un Latin infpire à fon ref- 
peâueux Interprète ? ‘ 

Cependant je dirai quelque chofe de 
plus précis fur l’Eloquence & fur la Poëfîe 
des Anciens, non que je ne fâche allez le 
péril qu’il y a à fe déclarer : mais il me 
lemble que mon peu d’autorité, & le peu 
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attention q,u’on aura pour mes opi- 
ons , me mettent en liberté de dire tout 
: que je veux. Je trouve que l’£Ioquence 
été plus loin chez les Anciens que la 
oëfie, & que Démofthène & Cicéron 
>nt plus parfaits en leur genre qu’Ho- 
ère & Virgile dans le leur. J’en vois une 
lifon affez naturelle. L’Eloquence me- 
3it à tout dans les Républiques des 
irecs, & dans celle des Romains; ce il 
oit auffi avantageux d’être né avec le 
lient de bien parler, qu’il le feroit au- 
•urd’hui d’être né avec un million de 
înte. La Poëfie , au contraire , n’étoit 
onne à rien, 8d ç’a toujours été la même 
lolè dans toutes fortes de Gouverne- 
lens : ce vicedà lui eft bien eflèntiel. Il 
le paroît encore que, fur la Poëfie & 
Eloquence, les Grecs le cèdent aux La- 
ns. J’en excepte une efpèce de Poëfie, 
ir laquelle les Latins n’ont rien à oppofer 
ux Grecs; on voit bien que c’eft la Tra- 
édiedont jeparle. Selon mon goût parti- 
ulier, Cicéron l’emporte fur Démof- 
lène, Virgile fur Théocrite & fur Ho- 
1ère, Horace fur Pindare , Tite-Live & 
tacite fur tous les Hiftoriens Grecs, 
Dans le fy ftême que nous avons établi 
’abord , cet ordre efl fort naturel. Les 
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Latins étoient des Modernes à l’égard des 
Grecs : mais comme l’Eloquence & la 
Pocfie font aflez bornées, il* faut qu’il y 
ait un temps où elles (oient portées à leur 
dernière perfection; & je tiens que pour 
l’Eloquence & pour l’Hiftoire , ce temps- 
là a été le (îècle d’Augufte. Je n’imagine 
rien au-deffus de Cicéron & deTite-Live. 
Ce n’eft pas qu’ils n’aient leurs défauts : 
mais je ne crois pas qu’on puiffe avoir 
moins de défauts avec autant de grandes 
• qualités ; & l’on fait alTez que c’eft la 
feule manière dont on puifle dire que les 
hommes foient parfaits fur quelque 
chofe. 

La plus belle verCfication du monde 
eft celle de Virgile ; peut ■ être cepen- 
dant n’eût-il pas été mauvais qu’il eût 
eu le loifir de la retoucher. Il y a de 
grands morceaux dans l’Enéïde , d’une 
beauté achevée , & que je ne crois pas 
qu’on furpaflè jamais. Pour ce qui eft 
de l’ordonnance du Poëme en général, 
de la manière d’amener les événemens , 
& d’y ménager des fuVprifes agréables , 
de la noblefle des caradères , de la va- 
riété des incidens, je ne ferai jamais 
fort étonné qu’on aille au - delà de 
Virgile; & nos Romans, qui font des 

' Poëmes 
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'oëmes en profe, nous en ont déjà fait 
oir la poffibilité. 

Mon defl'ein n’eft pas d’entrer dans un 
•lus grand détail de critique ; je veux feii- 
ement faire voir que puifque les Anciens 
>nt pu parvenir, fur de. certaines chofes, 

I la dernière perfeélion , & n’y pas par- 
venir, on doit, en examinant s’ils y. font 
)arvenus , ne conferver aucun refpeéf 
jour leurs grands noms , n’avoir aucune 
ndulgence pour leurs fautes , les traiter 
mfin comme des Modernes. Il faut être 
:apable de dire ou d’entendre dira, fans 
îdoucilTement, qu’il y a une impertinence 
dans Homère ou dans Pindare ; il faut 
îvoir la hardieffe de croire que des yeux 
mortels peuvent appercevoir des dé- 
fauts dans ces grands génies j il faut pou- 
voir digérer que l’on compare Démof- 
thène & Cicéron à un homme qui aura 
un nom François , & peut-être bas; grand 
S: prodigieux effort de raifon ! ^ 

Sur cela , je ne puis m’empêcher de 
rire de la bizarrerie des hommes. Pré- 
jugé pour préjugé, il feroi.t plus raifon- 
nable d’en prendre à l’avantage des 
Modernes , qu’à l’avantage des An- 
ciens. Les Modernes naturellement ont 
dû enchérir fur les Anciens : cette pré- 
Tomc IK, Q 
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vention favorable pour eux auroit un 
fondement. Quels font au contraire les 
fondemens de celle où Ton eft pour les 
Anciens ? leurs noms qui fonnent mieux 
dans nos oreilles, parce qu’ils font Grecs 
ou Latins ; la réputation qu’ils ont eue 
d’être les premiers hommes de leur fié- 
de , ce qui n’étoit vrai que pour leur 
fiècle ; le nombre de leurs admirateurs 
qui eft fort grand, parce qu’il a eu le 
loifir de grofîir pendant une longue 
fuite d’années. Tout cela confidérc, il 
vaudroit encore mieux que nous fuf- 
fions prévenus pour les Modernes 5 mais 
les hommes , non contens d’abandon- 
ner la raifon pour les préjugés, vont 
quelquefois choifir ceux qui font les plus 
déraifonnables. 

Quand nous aurons trouvé que les 
Anciens ont atteint, fur quelque chofe, 
le point de la perfedion, contentons- 
nous de dire qu’ils ne peuvent être fur- 
paflfés: mais ne difons pas qu’ils ne peu- 
vent etre égalés; manière de parler très- 
familière à leurs admirateurs. Pourquoi 
ne les égalerions-nous pas? En qualité 
d’hommes nous avons toujours droit 
d’y prétendre. N’eft-il pas plaifant qu’il 
foit befoin de nous relever le courage 
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ur ce point-là , & que nous, qui avons 
buvent une vanité fi mal entendue , 
TOUS ayions auffi quelquefois unehumi- 
ité qui ne fefl. pas moins ? Il eft donc 
Dien déterminé qu’aucune forte de ridi- 
cule ne nous manquera. , 

Sans doute la Nature fe fouvient bien 
encore comment elle forma la tête de 
Cicéron & de Tite*Live. Elle produit, 
dans tous les fiècles , des hommes pro- 
pres à être de grands Hommes; mais 
les- fiècles ne leur permettent pas tou- 
jours d’exercer leurs talens. Des inon- 
dations de Barbares , des Gouverne- 
msns ou abfolument contraires, ou peu. 
favorables aux Sciences & aux Arts , 
des préjugés & des fmtaifies * qui peu- 
vent prendre une infinité de formes" 
différentes, tel qu’eft à la Chine le ref- 
peéf des cadavres qui empêche qu’orji 
ne faffe aucune anatomie , des guerres > 
univerfelleSjétablifTentfouvent, & pour 
long - temps , l’ignorance & le mau- 
vais goût. Joignez à cela toutes les 
diverfes difpofitions des fortunes parti- 
culières , & vous verrez combien la 
Nature sème en vain de Cicérons & 
.de Virgiles dans le monde, & combien 
il doit être rare qu’il v en ait quelques- 

.Qij 
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uns , pour ainfi dire , qui viennent à 
bien. Ün dit que le Ciel, en faifant naî- 
tre de grands Rois , fait naître aufli de 
grands Poètes pour les chanter, d’ex- 
cellens Hiftoriens pour écrire leurs vies. 
Ce qu’il y a de vrai, c’efl: qu’en tous 
temps les Hiftoriens & les Poëres font 
tout prêts, & que les Princes n’ont qu’à 
vouloir les mettre en œuvre. 

Les ftccit s barbares qui ont fuivi ce- 
lui d’A ugufte , & précédé celui-ci , four- 
niflent aux partifans de TAntiquité ce- 
lui de tous leurs raifonnemens . qui a 
le plus d’apparence d’être bon. D’oii 
vient , difent ils , que dans ces fiècles- 
là l’ignorance étoit fi épaifle & fi pro- 
fonde ? c’eft 'que l’on n’y connoiffbit 
plus les Grecs & les Latins, on ne les 
lifoit plus : mais du moment que l’on fe 
remit devant les yeux ces excellens 
modèles , on vit renaître la raifon & le 
bon goût. Cela eft vrai , & ne prouve 
pourtant rien. Si un homme , qui au- 
roit de bons commencemens des Scien- 
ces, des Belles-Lettres , venoit à avoir 
une maladie qui les lui fît oublier , fe- 
roit ce à dire qu’il en fût devenu inca- 
pable? Non; il pourroit les reprendre • 
quand il voudroit , en recommençant 
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CS les premiers élémens. Si quelque 
smè(îe lui rendoit la mémoire tout-à- 
oup, ce feroit bien de la peine épar- 
née ; il fe trouveroit fachant tout ce 
u’il avoit fu , & pour continuer, il 
’auroit qu’à reprendre où il auroit fini, 
.a ledure des Anciens a diflipé l’igno- 
3nce & la barbarie des fiècles précé- 
ens. Je le crois bien. hJle nous rendit 
5ut d’un coup des idées du vrai & du 
eau que nous aurions été long temps 
rattraper, mais que nous eufiîons rat- 
•spées à la fin fans le fecours des Grecs 
: des Latins, fi nous les avions bien 
Perchées. Et où les eufllons-nous pri- 
s ? oîi les avoient prifes les Anciens, 
es Anciens même , avant que de les 
rendre, tâtonnèrent bien long temps. 
La comparaifon que nous venons de 
ire des hommes de tous les ficelés à 
1 feul homme , peut s’étendre fur 
ute notre queftion des Anciens & des 
odernes.'Un bon efprit cultivé eft , 
)ur ainfi dire , compofé de tous les 
prits des fiècles précédens ; ce n’eft 
l’un même efprit qui s’efte ultivé peq- 
int tout ce temps-là. Ainfi cet hom- 
e qui a vécu depuis le commence- 
ent du inonde juiqu a préfent , a eu 
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fon enfance , où il ne s’eft occupé que 
des befoins les plus preflans de la vie; 
fa jeunefle , où il a aflez bien réufli aux 
chofes d’imagination , telles que la Poêfie 
& l’Eloquence , & où même il a com- 
mencé à raifonner , mais avec moins de 
folidité que de feu. Il eft maintenant 
dans l’âge de virilité, où il raifonne avec 
plus de force, & ,a plus de lumières 
que jamais: mais ifferoit bien plus avan- 
cé , fi la paflion de la guerre ne l’avoit 
occupé long-temps, & ne lui avoit don- 
né du mépris pour les Sciences aux- 
quelles il eft ènfin revenu. 

Il eft fâcheux de ne pouvoir pas pouft 
fer jufqu’au bout une comparaifon qui 
eft en fi beau train ; mais je fuis obligé 
d’avouer que cet homme-là n’aura point 
de vieillefle; il fera toujours également 
capable des choies auxquelles fa jeu- 
nefte étoit propre , & il le fera toujours 
de plus en plus de’ celles qui convien- 
nent à l’âge de virilité ; c’eft-à-dire , pour 
quitter l’allégorie , que les hommes ne 
dégénéreront jamais , & que les vues 
faines de tous les bons efprits qui fe 
fuccéderont, s’ajouteront toujours les 
unes aux autres. 

Cet amas, qui croît inceftàm mental 
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de vues qu’il faut fuivre, de règles quM 
faut pratiquer, augmente toujours auflî 
la d'fficulté de toutes les ’efpèces'de 
Sciences ou d’ Arts: mais d’un autre cô- 
té , de nouvelles facilités naiflent pour 
récompenfer ces difficultés ; je m’ex- 
pliquerai mieux par des exemples. Du 
temps d’Homère , c’étoit une grande 
merveille qu’un homme pût afllijettir 
fon difcours à des mefures, à des fylla- 
bes longues & brève?, & faire en même 
temps quelque chofe de raifonnable. 
On donnoit donc aux Poètes des licen- 
ces infinies, & on fe tenoit encore trop 
heureux d’avoir des vers. Homère pou- 
voir parlfr dans un feul vers cinq 
Langues différentes , prendre le Dia- 
ledte Dorique qpand l’ionique ne l’ac- 
commodoic pas; au défaut de tous les* 
deux, prendre l’Attique, l’Eolique, ou 
le Commun , c’eft-à dire , parler en mê- 
me temps Picard , Gafcon , Normand, 
Breton & François commun. Il pouvoit 
alonger un mot s’il étoit trop court , 
raccourcir s’il étoit trop long; perfon- 
ne n’y trouvoit à redire. Cette étrange 
confufion de Langues, cet affèmblage 
bizarre de mots tout défigurés v étoit la 
Langue des Dieux ; du moins jl eff bien 
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fur que ce n’étoit pas celle des hommes. 
On vint peu-à-peu à reconnoître le ri- 
dicule de * ces licences qu’on accordoic 
aux Poctes. Eiles leur furent donc re- 
tranchées les unes après les autres; & 
à rheure qu’il efV, les Poètes, dépouillés 
de leurs anciens privilèges , font réduits 
à parler d’une manière naturelle. II fem- 
bleroit que le métier feroit fort empiré, 
& la difficulté de faire des vers bien plus 
grande. Non , car nous avons l’efprit en- 
richi d’une infinité d’idées poétiques qui 
nous font fournies par les Anciens que 
nous avons devant les yeux ; nous fom- 
mes guidés par un grand nombre de rè- 
gles & de réflexions qui oift été faites 
fur cet art ; & comme tous ces fecours 
manquoient à Homère, il en a été ré- 
compenfé avec juftice par toutes les li- 
cences qu’on lui làiffoit -prendre. Je 
crois pourtant , à dire le vrai, que fa 
condition étoit un peu meilleure que la 
nôtre; ces fortes de compenfations ne 
font pas fi exaéles. 

Les Mathématiques & la Phyfique 
font des Sciences dont le joug s’appéfan- 
tit toujours fur les Savans ; à la fin il y 
faudroit renoncer; mais Jes méthodes 
fe multiplient en même temps ; 1& même 

efprit 


Digitized 



-ET LES Modernes.' ipj * 
cfprit qui perfeâiionne les chofes en 
y ajoutant de nouvelles vues, ‘perfec- 
tionne aufli la manière de les appren- 
dre en l’abrégeant, & fournit de nou- 
, veaux moyens d’embrafler la nouvelle 
étendue qu’il donne aux Sciences, Un 
Savant de ce fiècle-ci contient dix fois 
un Savant, du fiècle d’Augufte; mais il 
en a eu dix fois plus de commodités 
pour devenir favant. 

Je peindrois volontiers la Nature 
avec une balance à la main , comme la 
Juftice , pour marquer qu’elle s’en fert 
• à pefer & à égaler à-peu-près tout ce 
qu’elle diftribue aux hommes, le bon- 
heur , les talens , les avantages & les dé- 
favàntages des différentes conditions ^ 
les facilités & les difficultés qui regar- 
. dent les chofes de l’efprit. 

En vertu deces compenfations, nous 
pouvons efpérer qu’on nous admirera 
avec excès dans les fiècles à venir , pour 
nous payer du peu de cas que l’on fait 
aujourd’hui de nous dans le nôtre. On' 
s’étudiera à trouver dans nos Ouvrages 
des beautés que nous n’avons point pré- 
tendu y mettre. Telle faute infoutena- 
ble, & dont l’Auteur conviendroit lui- 
même aujourd’hui , trouvera des dé- 
Tomc ir, R 
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fenfeurs d’un courage invincible ; & 
Dieu fait avec quel mépris on traitera 
en comparaifon de nous les beaux Ef- 
prits de cçs temps-là , qui pourront bien 
être des Américains. C’eft ainfi que le 
même préjugé nous abaiflTe dans un 
temps , pour nous élever dans un autre ; 
c’eft ainft qu’on en eft la viéHme , & 
puis la divinité : jeu aflfez plaifant à con- 
ftdérer avec- des yeux indifférens. 

Je puis même poufler la prédiéèion 
encore plus loin. Un temps a été que les 
Latins étoient Modernes , & alors ils 
fe plaignoient de l’entêtement que l’on 
avoit pour les Grecs, qui étoient les An- 
ciens. La différence, de temps qui eft 
entre les uns & les autres difparoît à 
notre égard , à caufe du grand éloigne- 
ment où nous fommes ; ils font tous An- 
ciens pour nous, & nous ne faifons pas 
de difficulté de préférer ordinairement 
les Latins aux Grecs , parce qu’entre 
Anciens & Anciens, il n’y a pas de mal 
que les uns l’emportent fur les autres ; 
mais entre Anciens & Modernes , ce fe- 
roit un grand défordre que les Moder- 
nes l’emportaffent. Il ne faut qu’avoir 
■patience; & par une longue fuite de 
fiècles, nous deviendrons les contem- 
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forains des Grecs & des Latins ; alors 
il eft aifé de prévoir qu’on ne fera au- 
cun fcrupule de nous préférer haute- 
ment à eux fur beaucoup de chofes. Les 
meilleurs Ouvrages de Sophocle , d’Eu- 
ripide , d’Ariftophane , ne tiendront 
guère devant Cinna, Horace, Ariane, 
Je Mifanthrope , & un grand nombre 
d’autres Tragédies & Comédies du boa 
temps ; car, il en faut convenir deLonne 
foi, il y a quelques années que ce boa 
temps eft paflTé, Je ne crois pas que 
Théagène & Ghariclée , Clitophon &: 
Xeucippe , foient jamais comparés à 
Cyrus , à l’Aftrée , à Zaïde, à laPrincefle 
de Clèves.ll y a même des efpèces nou- 
velles, comme les Lettres Galantes, les 
Contes , les Opéra , dont chacune nous 
a fourni un Auteur excellent, auquel 
l’Antiquité n’a rien à oppofer, & qu’ap- 
paremment la poftéiité ne furpalTera 
pas. N’y eût il que les Chanfons, efpèce 
qui pourra bien périr, & à laquelle oa 
ne fait pas grande attention , nous en 
avons une prodigieufe quantité, toutes 
pleines de feu ôi d’efprit ; & je maintiens 
que fi Anacréon les avoit fues, il les 
auroit plus chantées que la plupart des 
fiennes. Nous voyons par un grand 
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nombre d’Ouvrages de Poëfie , que la: 
vedification peut avoir aujourd hui au- 
tant de nobleffê, mais en même temps 
plus de juftefle & d’exaéèitude qu’elle 
n’en eut jamais. Je me fuis propofé d’é- 
viter les détails , Sc je n’étalerai pas da- 
vantage nos riclieflès; mais je fuis per^ 
fuadé que nous fommes comme les 
grands Seigneurs, qui ne prennent pas 
toujours la peine de tenir des regiftres 
exaéls de leurs biens , &-qui en ignorent i 
une partie,' 

Si les grands Hommes de ce fiècle 
avoient des fentimens charitables pour 
la poftérité, ils' l’avertiroient de ne les 
admirer point trop , & d’afpirer toujours 
du moins à^les égaler. Rien n’arrête tant 
le progrès des chofes , rien ne borne 
tant les efprits, que l’admiration excef- 
five des Anciens. Parce qu’on s’étoit dé- 
voué à l’autorité d’Ariftote, & qu’on ne 
cherchoit la vérité que dans fes écrits 
énigmatiques, & jamais dans la Nature , 
non-feulement la Philofophie n’avançoit 
en aucune façon, mais elle étoit tombée 
dans un abîme de galimatias & d’idées i 
inintelligibles , d’où l’on a eu toutes les 
peines du monde à la retirer. Ariftote 
n’a jamais faij un v^ai Philofophej mais 
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îl en a beaucoup étouffé qui le fuflent 
devenus , s’il eût été permis< Et le mal 
eft qu’une fantaifie de cette efpèce une 
fois établie parmi les hommes * en voilà 
pour long-temps : on fera des fiècles en- 
tiers à en revenir, même après qu’on en 
aura reconnu le ridicule. Si l’on alloit 
s’entêter un jour de Defcartes, & le met- 
tre à la place d’Ariftote , ce feroit à-peu- 
près le même inconvénient* 

Cependant il faut tout dire , il n’efî: 
pas bien fur que la poftérité nous compte 
pour un mérite les deux ou trois raille 
ans qu’il y aura un jour entr’elle & nous , 
comme nous les comptons aujourd’hui 
aux Grecs & aux Latins. Il y a toutes 
les apparentes du monde que la raifon 
fe perlefHonnera, & que l’on fe défabu- 
fera généralement du préjugé groffier de 
l’Antiquité. Peut-être ne durera-t-il pas 
encore long-temps; peut-être , à l’heure 
qu’il eft, admirons-nous les Anciens en 
pure perte, & fans devoir jamais être 
admirés en cette qualité-là. Cela' feroit 
un peu fâcheux. 

Si'après tout ce que je viens de dire , 
on ne me pardonne pas d’avoir ofé atta- 
quer des Anciens dans le Difcours fur 
r£glogue,iI faut que ce foit un crime 

. R iij 




IpS Sur les Anciens, (S-c. 
qui ne puifle être pardonné. Je n’en- dirai 
donc pas davantage. J’ajouterai feule- 
ment que fl j’ai choqué les fiècles pafles 
par la critique des Eglogues des Anciens, 
je crains fort de ne plaire guère au fiècle 
préfenc par les miennes. Outre beaucoup 
de défauts qu’elles ont, elles repréfen* 
lent toujours un amour tendre , délicat, 
appliqué , fidèle jufqu’à en être fu- 
perftitieux ; & félon tout ce que j’entends 
dire , le fiècle eft bien mal choifi pour 
y peindre un amour fi parfait. 





T HÉ T I S 

ET PELEE. 

TRAGÉDIE, 

RiprlfintU pour la première fois , par 
C Académie Royale de Mujîque , Can 
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L A N U I T. 

LA VICTOIRE. 

SUITE DE LA VICTOIRE. 
L E S O L E I L. 
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PROLOGUE- 

Le Théâtre reprifente une Nuit* 


V 



SCÈNE PREMIÈRE; 

LA V n dans fan char, 

.Al CREVONS notre coars paifible, 
Actevons de verfer nos tranquilles pavots j 
Mortels , dans votre fort pénible , 

Le plus grand bien eft le repos. 

Goûtez ce calme heureux que le deftin vous laiflè j 
L.C jour ne reviendra qu’avec trop de vîtefle, 

Et mille foins divers , 

S’empareront de l’Univers. , 

( On entend un bruit de guerre ). 

Quel bruit interrompt le flence 
De la terre & des deux ? 

D’od vient que dans ces lietuç 
La Victoire s’avance ? 


201 


PROLOGUE. 


SCÈNE IL 

LA NUIT, LA VICTOIRE 

6- /a Suite, 

CHŒUR. 

, allons , ne tardons pas , 

Un jeune Héros nous appelle , 

Allons le couronner dans l’horreur des combats : 
La Viftoire à jamais lui veut être fidelle , 

Elle fuivra toujours les pas. 

( Ou commence à voir un peu de clarté), 

L A V I C T O I R E. 

O Nuit l précipitez votre forabre carrière , 

Déjà du Dieu du Jour un foible éclat nous luit. 
Cédez à la lumière ; « 

Fuyez , fuyez , obfcure Nuit. 

L A NUI T. 

Il n’eft pas temps encor que le Soleil me chàlTe. 
O ciel ! par quelle nouveauté 
Vient-il fi-tôt prendre ma place , 

Et faire briller fa clarté ? 

( ha clarté augmente peu-à-peu ), 
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C H <E U R. 

O Nuit ! précipitez votre fombre carrière , 

Voyez quel eft déjà cet éclat qui nous luit j 
Cédez à la lumière , 

Fuyez , fuyez , obfcure Nuit. > 

. L A N U I T. 

Il faut céder , je ne puis m’en défendre ) 

Un trop grand éclat m’y réduit. 

Quel prodige doit- on attendre 
Dans le jour qui me fuit î 

LA VICTOIRE. 

Le temps vous prefTe trop y vous ne pouvez l’ap- 

CHŒUR. 

Fuyez, fuyez, obfcure Nuit. 

( La Nuit fe retire ), 
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ao4 PROLOGUE. 


SCÈNE III. . 

On voit le Palais du Soleil qui commence 

' à s'ouvrir. 

LA VlCTOIREÆ-yi Suite, 

LA VICTOIRE. 

Do Palais du Soleil la barrière éclatante 
S’ouvre de moment en moment. 

Marquons au Dieu du Jour , qui remplit notre 
attente , 

Combien d nos regards ce Tpeftaclc eft cliarmant. 

( Pendant que le Palais du Soleil achève de 
s’ouvrir y la Suite de là yicîoire en marque fa 
joie par des danfes ). 
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SCÈNE IV. 

LE SOLEIL, LES HEURES, 
LA VICTOIRE &faSuîte. 

L E S O L E I L. 

ICTOIRE , tu le vois , l’accomplis ma pio- 
tneflè J 

A fuivre tes defirs tu vois que je m’emprelTe j 
L’ordre de l’Univers & d'éturnellcs loix , 

N’ont point de pouvoir qui m’arrête : 

Je vais partir plutôt que je ne dois , 

Pour éQlaircr la premièrexonquête 
Du âls du plus puilTant des Rois. 

LA VICTOIRE. 

Je ne puis te marquer trop de reconnoiflance,' 
Soleil , quand tu réponds à mon impatience ; - 
Un grand Roi m’a prefcrit de voler en des lieüfit 
Où fon augufle fils , d’un courage intrépide , 
Expofe des jours précieux : 

IWa courfe n’cft jamais plus prompte & plus ra-^ 
pide , 

Que quand je fuis les loix d’un Roi fi glorieua. 
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LE SOLEIL. 


Pendant quelques momens encore 
LailTons briller l’Aurore , 

Et j’entre en ma carrière avec la même ardeur 
Qui pofsède ton cœur. 

Quel deftin aujourd’hui commence 1 
Quelle brillante gloire aujourd’hui prend naiP 
Tance ! 

Que de fameux exploits Tun à Tautre enchaî- 
nés , 

S’offrent dans l’avenir à mes yeux étonnés 1 
A ce vainqueur nouveau mille ennemis le ren- 
dent , 

Mille Tuperbes murs'tombent Tous Ton effort. 

Que vois- je ! quel iJluftre fort ! 

Il facisfait à tout ce que demandent 
Et l’exemple qu’il fuit, & lefang dont il, fort. 

( Danje de lu Suite de Lu V^iHoire & 
des Heures ). 

CHŒUR. 

Préparons , préparons nos palmes immortelles 
Pour tant d’exploits guerriers j ^ 

Pour des conquêtes fi belles 
Préparons tous nos lauriers. 
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LE SOLEIL dans fon char. 

Je commence mon cours ; va , pars ainfi que moi , 
Vi^oirej accordons-nous à ièrvir un grand Roi. 

( Le Soleil parc, & La ViRoire s'envole ). 
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PERSONNAGES. 

JUPITER. 

NEPTUNE. 

MERCURE. 

? EL tE, Roi de TheffaÜe. 

T H É T I S , DdeJJe de la mer. 

D O R I S , Nymphe de la mer. 

C y D I P P E , Nymphe de la mer. 
LES TROIS SYRÉNES. 

UN TRITON.^ 

LES MINISTRES DU DESTIN. 
LES TROIS EUMÉNIDES. 


thètis 
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T H É T I S 

^ 

PELÉE- 



ACTE PREMIER. 

Le Théâtre repréfenu U Valait Je Thith. ' 

SCÈNE PREMIÈRE. 


PELÉE. 

ü E mon deftin eft déplorable! 

En vain a mes fbupirs Xlietis eft favorable , 
Hélas ! Neptune en eft charmé. 

La crainte que nous caulè un Dieu fi redoutable , 
Tient toujours dans nos cceurs ce beau feu reu' 
fermé. 

Quelles font tes rigueurs , Amour impitoyable! 

Il eft encor des maux pour un Amant aimé. 
Tome IV^ S 
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S C..È NE IL 

PELÉE, DORIS, CYDIPPE. 

D O R I S. 

U O I ! je vous trouve feul î Thétis attend 
Neptune. 

Lorfqu’il vient à fes yeux faire briller fa Cour, 

Il fcinble que d’un fi beau jour 
L’éclat vous importune. 

La retraite ne plaît qu’à des cœurs pleins d’amour, 
PELÉE. 

Moi , Nymphe ,j’aimerois? Non, mon cœur eft 
paifible , 

Non, mon cœur n’eft point enflammé, 

DORIS. 

On dit d’un air moins animé 
Que l’on eft infenfiblc. 

PELÉE.' 

Par le feul mot d’amour vous mlavez alarmé. 

DORIS. 

C’ eft en vain qu’un Amant tâche de fe contraindre, 
En vain il cache fon ardeur j 
Les efforts qu’il fe fait pour feindre , 
Trahiflênt malgré lui le lêcretde fon coeur. 
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J’ignore quel objet dans votre ame a fait naître 
Des teux qui n’cfent éclater j 
niais vous aimez , j’ai fu le reconnoître , 

Ne cherchez poiat à iti’en faire douter. 

.PELÉE. 

^ J’aimerois, fi l’amour fin cère 
Pouvoit s’aflurer d’être heureux j 
niais fouvent les plus beaux feux- 
Trouvent un objet févcre j 
Souvent on préfère 
L’Amant le moins amoureux. 

Neptune aime Thétis, c’efi à moi qu’il confie 
Ses fecrets fentimens ; 

>■ Mais fes tourmens ' ' . ^ 

Me font voir fans envie 
Le deftin des Amans. ^ 

D O R I S. 

De quoi peut vous fervir une feinte éternelle , - 
Roi des ThcfTaliens , fameux par vos exploits ? 

Vous aimez , vous ferez fidèle , 

D’ou vient que vous n’ofez découvrir votre choix ? 

Avec une gloire éclatante , 

Vous flatterez la vanité 
D’une fière Béauté j 
Avec une flamme confiante. 

Vous pourrez d’une Indifférente 
Vaincre la cruautp. 

s ii 
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Avec une gloire éclatante , 

Avec une flamme confiante, 

On eft aifement écouté. 

PELÉE. 

Vous tâchez vainement d’animer mon courage j 
Quand je fèrois Amant , croirois-je vos difcours? 
La crainte eft toujours 
Le cruel partage 
Des tendres amours. 

D O R I S. 

L’efpoir eft touj'ours 
Le charmant partage 
Des tendres amours. 

|ELÉE BT DORI S. 

La crainte 
L’efpoir J eft 

Le charmant') 

Le cruel J ‘ 

Des tendres amours. 
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SCÈNE III. 

THÊTIS.DORIS, PELÉE, CYDIPPE,' 
NYMPHES </« la Suite de Théiis. 

D O R I S. 

■TOiébsse , avec plaifîr nous allons voit la £ète 
^ Que le Dieu des eaux vous apprête. 

T H É T I S. 

J’efpcre qa’en ce jour votre amitié pour moi , 
Vous fera partager l’honneur que je reçoi. 

( On voit venir de loin les Sy rênes on 

entend leur mujîque ). 

Mais nous voyons déjà les Syrènes paroître., 
Nous entendons leurs doux concerts j 
Préparons-nous à voir bientôt le Maître 
Des vaftes mers. 
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SCÈNE IF. 


THÉTIS, DORIS, pelée; 
LES SYRÈNES, NYMPHES 
de ta Suite de Thétis , NÉRÉIDES 
qui accompagnent les Syrines, 

LES SYRÈNES. 

INfos chants harmonieux forcent tout à fê rendre, 

. Noos difpofons des cœurs à notre gréj 
Dès que nos voix fe font entendre , 

Notre triomphe eft aïïliré. 

( Danfes des Néréides ). 

LES SYRÈNESd Thétis. 

Prenez d’airaaWes chaînes , 

Que nos chanfons ne foient pas vaincs 
Pour la première fois. 

Eft-il des rigueurs inhumaines 
Pour un fidèle amour annoncé par nos voix î 
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SCÈNE K 


NEPTUNE, THÉTIS, PELÉE, 
TRITON S & FLEUVES 
de la Suite de Neptune, D O R I S, 
SYRÈNES, NÉRÉIDES. 

CHŒUR de Tritons & de Fleuves, 

!EfMPRESSONS-NOüS à plaire au Dieu des oncles 
Il adore Thétis , adorons fes beaux yeux : 

Les Amours defcendroni dans nos Grottes pro- 
fondes , ■ 

Ils régnent jufques dans ces lieux. 
NEPTUNEd Thétis. 

Voyez , belle Déelîè , 

Voyez toute ma Cour vous marquer fon traniporr j 
Je vous foumets par ma tendreflè 
Tout ce qui m’eft fournis par les ordres du Sort. 
Jupiter m’enleva le plus noble partage j 
Mais l’Empire des mers, où je donne la loi, 

Sur l’Empire des cieux doit avoir l’avantage. 
Quand vous régnerez avec moi. ' 

THÉTIS. 

Je doute que du fort la fuprêmc puiflance 
M’ait delUnée à cet honneur j 
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Mais je reçois vos foins avec reconnoiflânce , 
C’eft le feul fentiment qui dépend de mon cœur. 
NEPTUNE. 

Je me flatte que ma conftance 
Doit m’attirer une autre récorapenfe ; 

Aimez , aimez à votre tour , 

C’eil l’amoiir fèul qui peut payer l’amoür. 

( Danfes des Divinités de La mer). 

' CHŒUR de toutes les Divinités. 

Tont reconnoît l’Amour, tout (è plaît dans fes 
chaînés , 

Tout cède à fès loir fouveraines j 
Mais il n’cft rien dans l’Univers 
IQui lui foit plus fournis que l’Empire des mers. 
UN TRITON. 

C’eft dans nos flots que VénuS'prit naiflance. 
Nous fumes les premiers fous fon obéiffance ; 

La mère d’Amour fit fur nous 
L’efTai de fes traits les^plus doux. 

NEPTUNE aux Divinités de la mer. 

Je fuis content de votre zèle, 

Il ne fauroit mieux éclater. 

( à Thétis ). 

Je vous quitte, aimable Immortelle, 

Songez à la grandeur od vous pouvez monter ; 
Mais fongez encor plus à mon amour fidelle. 

( Neptune fort avec les Divinités de la mer)'. 

X SCÈNf, 
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SCÈNE VI, 

T H É T I S, P E-t È E. 

PELÉE. 

J E viens de fou'tenir le (peûacle fatal 
Deshommages pompeux que vous rend moHiivalc 
Pour me payer d’une peine fi dure, 

Vos plus cendres regards ne me font ils pas dds î 
Parlez , ou que du moins un foupir me raiTure 
Contre les foins que l’on vous a rendus. 

T H É T I S. 

Perdez une crainte importune ; 

Je viens d’apprendre encor que mesfoiWes attraits 
Vous donnent un rival plus puifTant que Neptune , 
Et mon coeur eft à vous plus qu’il n’y fut jamais. 

PELÉE. 

Ah J Jupiter eft ce rival terrible ! 

T H É T f S. 

C’eft lui qui va m’offrir des foupirs fuperflu»; 

pelée. 

Quoi J Jupiter pour vous eft devenu fenfible > 

Ma peine étoit trop foible, & rien n’y manque pliîa 
Daignez me padonner ma crainte & mes alarmes « 
01 ) en croyois les troubles que je Cens , 

Tome l y, T 
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Je me plaindiois Je l’excès de vos charmes , 
Lorfqu’ils me font des rivaux fi puifïans. «• 

THÉTIS. • 

Vous remportez des viftoires nouvelles 
Quand je fais des Amans nouveaux j 
Si mes conquêtes font trop belles , 

Vos triomphes en font plus beaux, 

PELÉE. 

Je ne fuis qu’un mortel , c’eft en vain que j’elpère j 
Ces Dieux emprelTés à vous plaire , 

Me font fentir trop vivement, 

Que je fuis un téméraire 
D’ofcr être votre Amant. 

THÉTIS. 

Dans l'Empire d’Amour on tient le rang fuprême, 

Dès que l’on fait charmer j 
Un mortel qui fc fait aimer 
, Eft égal à Jupiter même. 

Dans l’Empire cl’ Amour on tient le rang fuprême , 

Dès que l’on fait charmer. 

PELÉE. 

Lorfque j’obtiens de vous un fi doux facrifice, 

O Ciel ! dans quels malheurs il faut que je languilTe i 
j’elpérois que l’Hymen iîniroit mon tourment ; 

• Mais tout s’oppolè à cet efpoir charmant. 

, Plus vous m’aimez , plus je fens le fupplicc 
D’être aimé vainement. 
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THÉTIS ET PELÉE. 

Faut il que tout s’unifie 
Contre de fi beaux ‘feux ? . 

Hélas! quelle in/uftice! 

Les plus tendres amours font les plus malheureux. 

THÉTIS. 

Redoublons , s’il fe peut , notre ardeur mutuelle, 
Par notre amour tâchons à fiirmonter . 

La fortune cruelle. 

THÉTIS ET PELÉE. 
Aimons , c’efl: lelèul bien qu’on ne peut nous ôter. 



J ij 


N 


Digitized by Google 





TRAGÉDIE. 22JÉ 

Sont les effets <3e l’amour le plus tendre ; 

C’eft en foupiraiit tout bas ^ 

Qu'il fe fait le mieux entendre, 

C Y D I P P E. 

Ori croit facilement qu’on infpite les feux 
Que l’on reflent foi-même j * 

On fe flatte fi-tôt qu’on aime , . • 

Et tout paroît amour à des yeux amoureux. 

D O R I S. 

Pelée a'îme en fecret, tout marque fa tendrefle j 
A quel objet fes vœux pourroicnt-ils être offerts? 

Il voit fouvent Thétis 3 mais le foin qui le prefle 
Eft de fervir le Dieu des mers : 

Il n’eft pas fon rival auprès d’une Déeffe. " 
Tout femble déclarer 
Que c’eft moi qu’il adore j 
Mais j’en crois mieux encore 
Mon cœur qui m’en ofe affurer. 

C Y D I P P E. * 

Ne ferai- je point tiop fincère, 

Si je vous avertis 

D’un fecret qui doit vous déplaire ? 

J’ai vu dans un lieu folitaire 
Pelée entretenir Thétis : 

> 

Le hafard fcul n’eût pu les y conduire. 

Sans entendre leurs voix , je fus aflez m’inftruire 
De leurs nftituelles amours ; ‘ 
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Par leurs regards j’entendis leurs difeoui 
D O R I S. 

Il aimeroh Thdtis ? Ciel ! cet alFreux fupplice 
Seroit-il réfervé pour ma fecrette ardeur ? 

Mais je la vois j pour lire dans fon cœur, 
Je veux employer l’artifice. 



SCÈNE II. 

THÈTIS, DORIS, CYDIPPE. 

D O R I S. 

Dresse , venez-vous fur ce bord écarté 
Rêver aux conquêtes brillantes 
Que fait votre beauté? 

THÈTIS. 

Ce qui peut les rendre charmantes 
N’eft que la lêule vanité.' 

Les Dieux ont peu d’amour, on ne doit point 
attendre 

Que leur cœur tout entier s’en lailTe pofîedcr ; 

Ces Amans font aifés à prendre , 

Et difficiles à garder. 

DORIS ET CYDIP?E. 

Un tendre amour doit avoir^l’avantage 
Sut un rang éclatant j 
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Le plus gloricu.'c hommage 
Ert celui d*un cœur conftaqt. 

D O R I S. 

» 

• Quelquefois un mortel me jure 
Qu’il eft touché du pouvoir de mes yeux 
. Si j'en étois bien fure , 

Je le préférerois aux Dieux. 

T H É T I S. 

Et quel eft cet Amant? L’amitié vous engage 
A me lailTer entrer dans un fècret H doux. 

D O R I S. 

Pelée a pris des foins . . . Vous changez de vifage? 
Pourquoi vous troublez-vous ? 

T H É T I S. 

J’ignorois qu’il fût dans vos chaînes ; 

Avec bien du myftère il a conduit fes feux. 

D O R I S. 

L’amour difcret cache lès peines 
A l’objet même de Ces vœux. 

Mais je vois Mercure deTcendre , 

Je crois que fans témoins vous le voulez entendre. 

T W 
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s C È N E I l I. 

THÉTIS, MERCURE. 

MERCURE. 

J üPrjER attiré par vos divins appas. 

Va paroître ici-bas. 

Quand Neptune vous rend les armes. 

Ce triomphe pour vous eft trop peu glorieux j 
L’Amour devoir à tant de charmes 
La conquête d’un Dieu maître des autres Dieux. 
THÉTIS. 

Je fais que Jupiter tient tout fous fon Empire, 
Que les Dieux révèrent fes loix j 
Mercure , on n’a rien à me dire 
Sur le refpeél que je lui dois. 
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SCÈNE IF. 

T H É T I S. 

X' RiSTES h’onneurs , gloire cruelle. 

Ah , que vous me gênez ! 

Triftes honneurs , gloire cruelle, 

Pourquoi ra’êtes-vous deftinés ? 

' Mon Amant n’eft qu’un infîdelle ! 

Dieux ! quel trouble faifit tous mes fens étonnés î 
Le perfide trahit une flamme fi belle ! 

Hélas l mes jours infortunés 
Vont couler dans l’horreur d’une peine éternelle. 
Triftes honneurs , gloire cruelle , 

Pourquoi m’êtes vous deftinés ? 

Vous qu’en ces lieux l’Amour appelle,' 
Retournez dans le Ciel que vous abandonnez , 
Laiflez-moi m’occuper de ma douleur mortelle; 
A de trop juftes pleurs mes yeux font condamnés. 
Triftes honneurs , gloire cruelle , 

Pourquoi m’êtes- vous deftinés î 


' « 
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SCÈNE V. 

T H É T 1 s, P E L.É E. 

« 

PELÉE. , 

£jnfin je vous revois, quel- bonheur pour ma 
flamme l 

Que ces mqmens me femblent doux ! 

THÉTIS. 

Allez chercher Doris , elle a couché votre arae j 
Je fais que votre coeur Ce partage entre nous. 
PELÉE. 

O Ciel! que vous entends-je dire-? 

Quoi : loriqu’à votre hymen vous fouSrez que 
j’afpire . . . 

THÉTIS. 

Non , ingrat , non , perfide , il n\ faut plus penfer. 
Mon hymen c’eût comblé de gloire j 
Mais il te plaît d’y renoncer 
Par une trahilbn fi noire. 

Non, ingrat , non , perfide , il n’y faut plus penfer. 
- P ^ L É E. 

Ah ! quels noms pleins d’horreur me faites-vous 
entendre ? * 
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Quel traitement, grands Dieux! & l’amour le 
plus tendre 

Peut-il fe l’être attiré ? 

T H É T I S. 

Ton crime eft trop alTuré , 

Tu ne faurois t’en défendre. 

En vain des plus grands Dieux j’avois touché le 
cœur J 

Je te lacrifîois leur majefté fnprême , 

Et j’eulTe encor voulu que Jupiter lui-même 
Eût eu plus de grandeur. 

Tu me fais cependant la plus cruelle injure , 

Tu brûles pour d’autres appas. 

Quel deftin eft le mien ? Hélas ! 

C’eft le fort d’une ardeur trop fidelle & trop pure , 

De trouver toujours des ingrats. 

PELÉE. 

Le croyez -vous , belle Déefîè ? 

Quoi ! vous m’aimez , & de votre tendreïïè 
. J’ignorerois le prix î 

Quoi ! vous m’aimez , & j’aimerois Doris ! 

Le croyez- vous, belle Déeflc? 

, Ah ! pour vous détromper d’un foupçon qui me 
bleffe , 

J’irai , même à vos yeux , l’accabler de mépris. 

T H É T I S. 

Ne crois point m’éblouir par une faulTe adreflè. 
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( On voit des éclairs , & on entend le tonnerre 

Mais je puis me venger; ces éclairs que je voi , 
Ce tonnerre qui gronde , 

M’annoncent le Maître du monde; 

Je faurai me forcer à recevoir fa foi. 

Mon cœur s’eft engagé fur l’apparence vainc 
Des feux que tu feignis pour moi ; 

Et je veux l’en punir , en m’impofant la peine 
D’en aimer un autre que toi. 

PELÉE. 

Et moi je vais le voir ce rival redoutable : 

Pour attirer fur moi fa haine impitoyable , 
Mon amour va fe découvrir ; 

Je vous parois coupable , 

Je ne cherche plus qu’à mourir. 

T H É T I S. 

Ah ! que dis-tu ? Fuis fa prélènce ; 

Quitte des lieux pleins de danger. 

PELÉE. 

Si je vous ai pu faire une mortelle ofFenfe > 

C’eft au tonnerre à vous venger. 

T H É T I S. 

Eloigne-toi , le bruit redouble ; 

Je ne puis plus te voir ici fans trouble. 

PELÉE. 

A me chaflêr vos efforts feront vains , 
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Si je ne vois finir votre injultice extrême. 

T H É T I S. 

Va , fuis ; te montrer que je Crains , • 

C’eft te dire afTez que je t’aime. 

{JupUer defeend du Ciel], 

SCÈNE VI. 

JUPITER, THÉTI S. 

JUPITER. 

■I 3 i?es.«;b , dans^ces lieux mon amour me coa» 
duit 

Avec tout l’éclat qui me (uiti ‘ 

Pour d’autres Beautés moins charmantes 
J’ai Couvent emprunté des formes différentes : 

Mais il faut que mes foins foient plus dignes de . 
voiUs , 

Il faut qu’à vos attraits mon hommage réponde } 
ipt c’eft comme Uinxite du monde 
Que je veux être à vos genoux. 

T H É T I S. 

« 

Permettez que mon coeur prenne peu d’aflûranco 
Sur des foins trop Batteurs que je n’atteudois pas j 
Je fais quels font mes appas , 

Et quelle eft votre confiance. 
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JUPITER. 

Il eft vrai que jufqu’à ce jour 
J’ai pris pour cent Beautés un inconftant amour; 

Mais votre gloire en deviendra plus belle , 
Lorfqu’à vos charmes feuls mes vœux feront offerts} 
Et vous triompherez de tant d’objets divers , 

En me rendant fîdelle. 


Rien n’eft plus doux que d’arrêter 
Un cœur volage} 

C’eft un avantage 
Dont vous devez vous flatter. 

T H É T I S. 

Rien n’eft capable d’arrêter 
Un cœur volage } 

C’ert un avantage 
Dont on ne peut fè flatter. 
ENSEMBLE. 

Ritn n’eft / 

^ capable 

Un cœur volage , 

C’eft un avantage 

r vousdevez vous 

on ne peut fe -J 

JUPITER. 

Vous refufez de croire 

Que mon coeur pour jamais foit fous votre pou- 
voir } 




arrêter 


Dont 


flatter. 
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Vous ignorez encor quelle eft votre viftoire, 

Et bien vous allez le favoir. 

Changez-vous , lieux ruftiqucs , 

En jarrlins magnifiques j 
Et vous , Peuples divers , 

Venez en un inftant, & traverfer les airs. 


5 C^È Ni VII. 

Li Théâtre change , & repréfente des jar- 
'' dins ; dans le même temps on voit pa- 
roître quatre Troupes des quatre Peuples 
les plus différens & Us plus éloignés Us 
uns des autres qui fuffent connus du 
temps des fables. La première efl de Grecs , 
la fécondé de Perfes , la troifème dlE- 
thiopiens y & la quatrième de Scythes. 

JUPITER, THÉTIS, MERCURE, ' 

• Troupes des quatre Peuples, 

JUPITER. 

V . 

CVS qui de tous les lieux que le Soleil éclaire , 

Par mes ordres puilTans accourez à la fois ÿ 
Peuples, qui fous diverfesloiz 
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N’avez rien de commun que l’ardeur de me plaire , 
Soyez attentifs à ma voix. 

^ Vos vœux ne feront point déformais légitimes , 
Je ne recevrai point d’encens ni deviélimcs , 

Si le nom de Thétis n’eft joint avec le mien : 

Sans cet aimable nom , je n’écoute plus rien. 

f 

■ ‘Thétis a ftf charmer le Maître du tonnerre , 

Et le plus grand dcs.Immortels ; 

Il faut que fut^oute la terr* 

Elle partage fes Autels. «» 

CHŒUR. 

Thétis a fu charmer le Maître du tonnerre. 

Et le plus grand des Immortels j ' 

Il faut que fur toute la terre 
Elle partage fes Autels. 

( hes Grecs ô* Us Perjès rendent leurs homms^ss 
à Thétis par des danfes }. 

CHŒUR des Crées Tf des Perjès* 

Aimez , Dééffe , 

Tout vous en prefTej * 

Rendez heureux 
Jupiter amoureux. 

Un Dieu puiffant reçoit nos vœux fans ccITe^ 

El de ce Dieu vous leccvez les vœux. 

, Aimez 


' # 
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Aimez , Déefle , 

Tout vous en preflêj 

Rendez heureux ■ ^ 

Jupiter amoureux. 

De vos dehrs fi Ja Gloire eft maîtrefie , 

La Gloire même approuvera vos feux. 

« 

Aimez , Dêeflê , 

Tout vous en prefle ; ‘ 

• Rendez heureux 

Jupiter amoureux. 

{ Danfes des Ethiopiens Cf des Scythes ') . 
CHŒUR des tjuatre Peuples. 

Que toutes nos voix fe confondent * 

Pour chanter de Thétis les triomphans appas j 
Que tout les célèbre ici-bas , 

Que les Creux même nous répondent: 

Le Souverain des Dieux veut à tout f Univers 
Vanter Ja gloire de fès fers. 

( On entend une tempête qui s'élève). 
CHŒUR des Peuples. 

Quel bruit Soudain nous épouvante! 

Quelle tempête! quelle horreur! 

Les Vents font déchaînés , & fonde menaçante 
Répond aux Vents avec fureur. 

( N^eptune paraît Jitr la mer ). 

Tome ly, • V 
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SCÈNE VIIL 

JUPITER , NEPTUNE , MERCURE , 
PEUPLES. 

» 

^NEPTUNE. 

De quels chants odieux retentit ce rivage ? 
Jupiter fait- il bien que c’eft moi qu’il outrage? 

A t il quitté les deux pour braver mon courroux » 
En m’enlevant l’objet de mes vœux les plus doux î 

JUPITER. 

Oui J jladore Thêfis , & n’en fais point rayftère j 
Vous, fi vous m’en croyez, Neptune , épargnez- ^ 
vous 

Les impuiffans tranfports d’une vaine colère. 

( Jupiter fort fuivi des Peuples }. 
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^ 35 * 


SCÈNE IX. 

/ 

Neptune fort de la mer ^ & la tempête 
continue. 

NEPTUNE, MERCURE. 

NEPTUNE. 

M E croit-il donc fournis à Tes commandemCDS? 

Quoi ! rue crt)it-il fous fon obcifTince ? 

Ah ! ^n$ le jufte éclat de mes reflemimens , 

Mon bras fe fervira de toute fa puiiïance j 
Je confondrai les Elémens : 

J’exciterai mes flots, & par leur violence 
Je cauferai par-tQut d’affreux débordemens ; 

Et fur la terre entière exerçant ma vengeance, 
J’ébranlerai' fes fondemens. 

A 

M E R C U R E. ► 

S’il faut que Jupiter s’obftine 
Dans l’amour dont il ell bleffé , 

Je vois d’une affreufe ruine 
L’Univers menacé. 

Songez à prévenir les maux que j’appréhende , 
L’intérêt commun le demande. 

Vij 
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NEPTUNE. 

Ne croyez point m’intimider ; 

Non , non , que Jupiter fe rende ; 

J’ai prévenu (es feux , c’eft à lui de céder. 

MERCURE. 

Une puiflance plus grande 
Entre vous peut décider j 
Confultez le Deftin , le Deftin vous commande. 

Son Arrêt doit vous accorder. 

La fin de vos débats ne peut être plus prompte , 

Vous faurez qui des deux doit obtenir Thétis. 

N E P T U N E. 

J’y confens ; au Deftin nous nous rendons fans 
honte , • 

Il nous tient tous alTuJettts. 
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‘ACTE III. 


Le Théâtre repréfente le Temple du De/Un, 



SCÈNE PREMIÈRE. 


•LES MINISTRES DU DESTIN. 

UN DES MINISTRES. * 

O Destin! quelle puilTance 
Ne fèfoumef pas à toi? 

‘Tout fléchit foüs ta loij 
Tes ordres n’ont jamais trouvé de réfiftaoce. 

O De/lin ! quelle puifTancé * 

Ne Ce foumet pas à toi ? ■ 

UN DES MINISTRES. 

. Malgré nous tu nous entraînes 
♦ Oi\ tu veux , 

C’eft toi qui nous amènes 
Tous les événemens heureux ou malheureux. 

Tu les a liés entr’eux 
Avec d’inviflbles chaînes; 
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Far des moyens fecrets 
Ton pouvoir les prépare. 

Et chaque inftam déclare « 

Quelqu’un de tes Arrêts. 

C H CE U R. 

O Dellin : quelle puilTance 
Ne fè foume: pas à toi ? 

Tout fléchit lousta loi} 

Tes ordres n’ont jamais trouvé de réfîflance. 

O Deflin ! quelle puilTance 
Ne fe foumet pas à tpi. 

UN DES MINISTRES. * 
C’eft en vain qu’un mortel pleure , gémit, foupire , 
Un Dieu voudroit en vain t’oppofer fa fierté , 

Rien ne change les loix qu’il te plaît de preferire. 
Ton inflexible dureté 
Fait la grandeur de ton Empire j 
• Ton inflexible dureté 
En fSit la raajefté. 
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SCÈNE IL 




LES MINISTRES DU DESTIN, 
PELÉE. 

PELÉE. 


M. 


.INISTR.ES du DelHn , Je viens pour vous ap- 
prendre 

Que dans ces lieux Neptune va Ce rendre , 
Neptune vient vous confulterj 
Quel fpedacle plus doux peut jamais vous flatter l 


CHŒUR. 

O Defiin ! quelle puifTance 
Ne (è foumet pas à toi ? 

Tout fléchit fous ta loi ; 

Tes ordres n’ont Jamais trouvé de réfiftance, 
O Dellin ! quelle puifTance 
Ne fe foumet pas à toi ? 


UN DES MINISTRES. 

4 • 

Les Dieux ont partagé le monde , 

Et leur pouvoir eft différent - A 

Mais ton vafte Empire comprend 

Les Cieux , l’Enfer , la Terre & TOnde. 

Les Dieux ont partagé le monde , 

Mais tu réunis tout fous un pouvoir plus grand. 
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PELÉE. 

* 

Daignez auflî fur mes peines fecrétes. 

Des Arrêts du Deftin être les Interprètes. # 

C H Œ U R. ' ■ 

Nous ne répondons point aux mortels curieux , 
L’Oracle du Deftin n’eft que pour les grands Dieux. 

' ( Les Jfinijires fartent). 

SCÈNE III. 

. PELÉE. 

I E I en voyant ce Temple redoutable > 
De quel frémiffèment je me fens agité ! 

C’eft ici qu’il ,eft arrêté 
Si je dois être heureux ou miférable. 

Cet ordre , quel qu’il foit , doit être exécuté : 

Mais l’avenir impénétrable 
Le cache encor dans fon obfcurité. 

Quel doute infupportable 
Qu’un Amant eft tourmenté 1 * * 

Inflexible Deftin , dans tes loix éternelles 
N’as- tu fuivi qn’un aveugle hafard ? 

Hélas ! n’as- tu point eu d’égard 
Four les Amans fidelles î 

Non ^ 
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Non , non , je tâche en vaîn à flatter mes ennuis ; 

Par l’état où tu me réduis . ■ ; 

Je reconnois déjà l’eflet de tes caprices ; 

Et n’exerces-tu pas toujours 
Tes plus cruelles injullices 
- ■ ' Sur les plus fîdelles amours ? ' v' ’ ~î 



SC-È.N.E IV. 

P E L É E, D O R I S. 

. . . r , • 

D O R fs. 

Otr je'me trompe , ou c’eft votre tendreflc 
Qui dans ces lieux vous amène avec nous. 

A 1 Arrêt du Deflin votre coeur s’intérelTe j 
JWais je crains qu’il ne donne une aimable Déc/Iè 
A quelque Dieu -plutôt qu’à vous. • - - 

P E. LÉ E. 

Je nc^crains.ni n’elpère. 

L’avenir qui m’eft préparé 
■ Saura toujours me plaire; , 

Et le Deftin.peut faire 
Scs Arrêts à Ton gré. 

‘doris. , 

Je connois votre flamme , i 

C*eft en vain que vous déguilèz.' , 

To/72C IV» 
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P E L'É:E. 

Plus vous voulez pénétrer dans mon anae , 
Plus vous vous abufez. 

( Il fort ). 


SCÈNE K 

D O R I S. 

Je ne le vois que trop, mes feux font roéprifés j 
J’ai cru que l’on m’aimoit, j’ai pris des efpérances 
Sur de trop foibles apparences. 

Ciel ! quelle honte pour mon cœur , 
D’être tombé dans une erreur fi vaine ! 

Et quelle peine 

De renoncer à cette douce erreur ! 


Mais que fert ma plainte impuilTante ► 
Il faut punir & fe venger."^ 

Que par fes maux l’ingrat refîente 
Dans quels maux il m’a fu plonger ; * 
Il faut punir & fe venger. 

Tout ce que la fureur préfente 
Eft permis pour fè foulager ; 

Il faut punir & fe venger. 
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SCÈNE VL 

N E P T U N E, D O R I S, 

Suite de Neptune, 


N E P T. U N E. 

C^ü’oN ne me fuive plus 3 allez , que l’on m’at- 
tende : 

* • 

Je veux que fans témoins cet Oracle fe rende. 


SCÈNE VIL 

NEPTUNE. 

(^ÉDEZ pour quelque temps , importune graa— 
deur , 

Cédez au tendre amour qui règne dans mon ccEur. 
Woi , que les vaftes mers reconnoifîent pour 
maître , 

Je viens en tremblant reconnoître 
Un plus grand pouvoir dans ces lieux 3 
L’Amour qui m’y réduit fait abaifTer les Dieux , 

Sa force contre nous affeéfc de paroître. 

Cédez pour quelque temps, importune grandeur , 
Cédez au tendre amour qui règne dans mon coeur. 

Xij 
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SCÈNE VI II 

NEPTUNE, MINISTRES DU. 
DESTIN. 

UN D E S. M I N I S T R E S, 

Dieu de la mer, quel fujet vous amène î 
NEPTUNE, • 

Mon amour pour Thciis caufe toute ma peine, 
Jupiter vient troubler mes feux ; 

Prononcez qui de nous verra remplir fès vœux, 

UN DES MINISTRES, 

Deftin , un grand Dieu te demande 
Quel fuccès tu veux qu’il attende j 
Dans tes fecrets il cherche à pénétrer : 
Daigneras-tu les déclarer î 

( Le Alinijîre c(l fuiji tout-à-coup d’une cjpèç^ 
d’enthoujlafmc y & U continue^. 

Qu’un relpeél plein d’épouvante 
Faflè tout trembler. 

L’avenir va lè révéler. 

Que tout l’Univers reHênte 
Un relpeét plein d’épouvante , 

L» Deftin eft prêt à parîej:* 


I 
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CHŒUR. 

' Qu’un refpeft plein d’épouvante • • ■ 
FalTe tout trembler, 

‘ • V r •* • 

L’avenir va fe révéler. ' , 

Que tout l’Univers reffente 
Un refpeâ: plein d’épouvante, 

Le Dcftin eft prçt à parler. 

( On entend une voix qui fort du fond du 

Temple )• 

ORACLE. t 

* ’ Ecoutez , Dieu de l’Onde , ' ' 

Tout ce que le Dcftin permet qu’on vous réponde: 
‘ L’époux de' la belle Thétis 
Doit être un jour moins grand, moins puillànt 
que fon fils ; 

Tout le refte eft caché dans une huit profonde. 
NEPTUNE. 

Ahl quel Oracle je reçoi / 

Quel Arrêt menaçant ! quelle fimefte loi J 
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&=”■ -■ «= ==^ 
ACTE IV. 

Le Théâtre repréfente un lieu dlfert au bord 
de la mer. 

< 

SCÈNE PREMIÈRE. 

JUPITER.DOR I S. 

JUPITER. 

X3ans quel étonnement votre difcours me jette ! 
Thétis pourroit. brûler d’une flamme fecretteî 
î^eptune à Jupiter eft-il donc préféré? 

D O R I S. 

Non J un fimple mortel , Pelée eft adorée. 

Je viens de voir encor ces deux Amans enlêmble j 
Ils le cherchent par-tout, Si fe trouvent toujours. 
JUPITER. 

Quoi! lorfque'fous mes loix il n’eft rien qui ne 
tremble , 

Un mortel oferoic traverfer mes amours ? 
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D O R I S. 

Thétis vient en ces lieux , & vous pouvez vous- 

I ' * ■ ' 

même • ' ■ 

Vous cclairck dans cet inftant. 

. à .> • 

SCÈNE II. 

S 

, J U .P I T E E , T H É T ,I S. 

JUPITER. 

_ r *■ V 

ÜD^esse , expliquez-vous fur le fort qui m’at- 
tend. 

Jupiter ne veut point que fa grandeur fuprême 
Lui fafîe auprès de vous un mérite éclatant \ 

Il ne veut s’en fervir qu’à prouver qu’il vous aime, 
En vous la foumettant. 

T H É T I s: 

Neptune ainfi que vous prétend à riia tendreflê j 
Il eft le Dieu des mers , j’en fuis une Déeflè , 

Je dois redouter fon courroux : 

Il ne m’eft pas permis de choifir entre vous. 
JUPITER. 

Tant d’égards, tant de prévoyance. 

Sont des effets d’indifférence ; 

Ces timides ménagemens 
Ne font pas faits pour les Amans. 

X iv 
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T H É T I s. 

''Vous l&v'fcz quellfe eft iria fôrtune ' 

Le Deftin m’a foumife au Maître de la lîlei'i 
"J U P I T E R. . 
f . ' ■ Si vous aimiez Jupiter ; • < v- •» 
Vous craindriez moins Neptune. 


Mais , que me veut Protéeî 

: . I v . 


Il le faut écouter. 


5 C'e"n‘É 1 I 1. ,r T 

JUPITER, THÊTIS, PROTÉE. 


P R O T É E d Jupiter. - 

ÏSIeptune m’a chargé de venir vous apprendre 
'Qu’d l’hymen de Thêtis il cefle de prétendre , 
Qu’il n’a plus le defTein de vous la dilputér. 
JUPITER. 

Quel bonheur imprévu vient ici me furprendre i 
Ah ! ma reconnoiiïance aura foin d’éclater ; 

Dis-lui qu‘il en ^oit to.ut attendre» 

■I'- r . . . T 



r 
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SC È. N E /F, 

f 

J U P, I T E R, T H É T I s. 

J U P r T E R. • 

Ï^iEN n’eft donc pfos contraire au fuccès de mes 
vœux J 

Vous m’oppofiez un obftacle qui cefîè. - 
Mais , tjue vois-jc, Thécis ? Quelle fonibre trifteflè j 
Dans le moinent que tout cède à mes feux ? 

Pour m’aflTurer de tout , ce trouble doit fuffire. 

Un fidèle rapport ... 

T H Ë T I S. 

Quoi ! cju’a-t-on pu vous dire ? 

JUPITER. 

Que Pelée en fecret ... 

T H É T I S. 

Non , ne le croyez pas ÿ 
Nqb , lî fou cœur foupire , 

C’eft pour d’autres appas j 

Non, ne le croyez pas. *• ' 

JUPITER. 

Je vois que vous êtes coupable, 

Vous vous juftifiez d’un air trop eraprefle ; 

V otre cœur s’eft donc abailTé 
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Aux VŒUX d’un mortel méprifable î 
Lorfque je foupirois pour vous , 

Je rendois feulement fon triomphe plus doux j 
Sous une trompeufè apparence. 

Vous impofiez à cet amour fatal 
Qui tenoit Jupiter fous votre obéiffance. 

Non , je n’aurai pas trop de toute ma puifTance 
Pour punir à mon gré mon odieux rival. 

THÉTIS. 

Ciel! que viens-je d’entendre ? 

Efl-ce là cet amour A fournis Sc ü tendre ? 

JUPITER. 

Par de cruels mépris vous ofcz m’irriter; 

Et vous avez recours à mon amour extrême , 
Quand ma fureur eft prête d’éclater. 
Tremblez 5 c’eft cet amour lui-même 
Que vous avez à redouter. 


TRAGÉDIE. 
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■> ' ' ' 

SCÈNE V. 

T H É T I S. 

CRUELLE hoireui m’enriionne. & quel effroi 
me glace ! 

Quels abîmes âe maux s’ouvrem devant mes yeux i 
Hélas l c’eft mou Amant que Jupiter menace. 
Quels traits peut nous lancer le fouvetain des Dieux! 

'Ail ! je le vois déjà , je le vois qui prépare 
Ses plus terribles coups. 

Tropfiineftes appas , pourquoi m’attirex-vons , 
Sous le doux nom d'amour, cette haine barbare, 
£r cet implacable courroux. 

♦ 
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S'CÈ N E VJ. 

T H É T I S -, PELÉE. 

T H É T I S. 

..Al h! Pelée / apprenez tous les malheurs cn-i 
femble j 

Jupiter fait enfin nos fecrettes amours. 

Vous dirai-je encor plus f Ciel ! je frémis , jç 
tremble j 

Jupiter menace vos jours. 

Quoi ! de votre péril la funefte nouvelle 
Ne vous infpire pas d’effroi ? 

PELÉE. « 

Jupiter en fureur ne peut rien contre moi j 
Vous êtes immortelles 

T H É T I S. 

Si vous ne craignez pas pour vous; 

Craignez du moins pour une Amante J 
Peut-on vous porter des coups 
Que mon ame ne reffente ? 

PELÉE. 

Que votre tcndreflè eft charmante; 

Et que mon trépas fera doux ! 
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T R Ap G f ;^D I E. 355; 

L’ennemi qui nous tourmeate | 

Lui-même en fera )'aloUx. ^ 

T H É T I s! 

Craigirez du moins pour une Amante , 

Si vous ne craignez pas pour vous. 

Quel fcroic mon deftin ? Vous cefTcriez de vivre 
Et moi je ne pourrois recourir au trépas. 

Si je pouvois vous fuivre , 

Je ne me plaindrois pas. 

THÉTIS ET PELÉE. • 

• Hélas ! de quelles flammes 
Nous perdons les douceurs ! 

Quel amour enchantoit nos aines J 
Quel amour unilToit nos cœurs l 
Hélas ! de quelles flammes 
Nous perdons les douceurs! 
THÉTIS. 

^lais quels bruits pleins d’horreur troublent mef^ 
fens timides-! 

Tous les Vents rafTemblésfremifîent^aas les airs; 
PELÉE. 

Je vois fortir des Enfers 
Les cruelles Euménides. 

THÉTIS. 

h! c’en eft fait , je vous perds, 
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â54 THÉTIS^t PELÉE, 


SCÈNE VIL 

•Jas Vents arrivent en faifant des efphces 
de tourbillons autour de Pelée , avec 
des aUions menaçantes. 

THÉTIS, PELÉE, LES TROIS 
EUMÉNIDES, LES VENTS.^ 

UNE EUMÉNIDE. 

P ELÉE , il faut aller fur ce rocher funefte , 

Où , dans un tourment éternel , 

Gémit le fameux Criminel 
Qui déroba le feu célefte. 

¥ 

Partez , Vents , & l’emportez 
Dans CCS lieux fi redoutés. 

( Les Vents vont pour enlever Pelée ). 
THÉTIS. 

Accablez-moi plutôt des plus affreufes peines;. 
Arrêtez , cruels , arrêtez. 

LES EUMÉNIDES. 

Déeflê , vos larmes font vaines , 
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TRACÉ D I E, 

Vos cris ne font point écoutés j 
Les Loix de Jgpiter font des Loix fouvetaines , 
Il faut fuivre fes volontés. 

( Les T^ents vont encore four enlever Pelc’e ). 

T H É T I S. 

Arrêtez, cruels, arrêtez. 

P E L É E c Thétis. 

Laiilèz-moi d’un rival devenir la viftirae j 

Puilqu’un tendre amour eft un crime. 
Quels rigoureux tourmens u’ai-^’e pas mérités ? 

UNE EUMÉNIDE. 

Vcnct, ne différez plus, obéiffez , partez. 

( Les Vents enlèvent Pelée ). 
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2^6 THÉTIS ET PELÉE, 

' VT ;& 

SCÈNE VIIL 

THÉTIS.- 

C^oqi 1 toute la Nature 
A ce fpcûacle affreux ne frémit-elle pas ? 

Soleil , retourne fur tes pas , 
plonge -nous pour jamais dans une nuit obfcure’ j 
Dieux immortels, unilTez-vous 
Contre un Tyran qui nous opprime tous* 



acte ïi 
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TRAGÉDIE. 257 



ACTE V. 


La Décoration ejl la même que dans C Acte 
précédent. 


• SCÈNE PREMIÈRE. 


JUPITER, MERCURE. 

MERCURE. 


N' 


’e K doutez point , Neptune à fa flamme 
renonce j 

Sur rOracIe qu’ici je vous ai rapporté , 

J’ai voulu du Deftin apprendre la réponfè 

Pàr mes avis il l’avoit confulté. ^ 


J U P I T E R. 

Quel Oracle cruel î que je fais agité î 
\ 

J’ai puni mon rival ; Thétis ambitieulè 
Auroit pu l’oublier après quelques foupirs : 

Mais d’un fils trop puiflTant la naiffancc odieufe 
Seroit l’effet de mes defirs. 

Tome IF. X 


'J 
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!?58 THÊTIS ET PELÉE, 

Mon trouble cft extrême , 

Vous m’entraînez tour-à-tour; 

Trop charmant Amour, 

Doux attraits du rang fuprême. 

Hélas ! faut-il que dans mon cœur , 

Dans le cœur de Jupiter même , 

L’Amour balance la grandeur î 

MERCURE. 

Le cœur de Jupiter n’eft fait que pour la gloire^ 
L’Amour n’y peut long- temps dilputer la victoire. 
JUPITER. 

Non , il ne la difpute plus ; 

C’en elf fait, ces nœuds font rompus. 

Pour monter fur ce Trône od le Ciel me révère 
J’en fis tomber mon père ; 

Un fils ambitieux le vengeroit fur moi : 

Je connois les defirs qu’un fi beau rang infpire j 
Mon propre exemple doit fuffire 
-Pour me remplir d’effroi. 

Mais quel fouvenir me retrace , 

Des charmes trop doux & trop chers ? 
Ma grandeur difparoît, tout fon éclat s’efface ; 
Faudra-t-il fuccomber & rentrer dans mes fers? 


\ 
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TRAGÉDIE. 


SCÈNE IL 

JUPITER, MERCURE,THÉT1S. 

T H É T I S. 

Du Souverain des Dieux j’implore la clé- 
mence : ■ 

Rendez-vous aux tourmens afhreux 
Dont j’éprouve la violence ; 

S’ils étoient moins cruels , j’aurois moins d’efpc- 

rance 

1 

De toucher un cœur généreux : 

Plus vous aimçz , plus ma confiance 
Doit fléchir un cœur amoureux. 
Rendez-vous aux tourmens affreux 
Dont j’éprouve la violence j 
Epargnez ièulement les jours d’un malheureux. 
J’accepte pour fupplice une éternelle ablènce , 
N’eft-il pàs aflèz rigoureux ? 

Rendez-vous aux tourmens affreux *- 
Dont j’éprouve la violence. 
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2^0 THÊTIS ET PELÉE; 


S C È NE 1 1 L 

JUPIIER,MERCURE^THÉTISi 
D O R I S. 

' . V D O R I S à. Jupiter. 

X-J N jufte repentir m’agite & me tourmente j 
J’ai troublé deux Amans dans leur flamme innor 
cente , 

J’ai poufle votre bras & j’ai conduit vos traits : 
Que ne puis-je du moins par ma douleur pceiïantQ 
Rép^er les maux que j’ai faits ? 

” Tf^ÉTIS ET MERCURE. 

Que votre haine ceilè , 

LaiîTêz-vous. émouvoir. 

, MERCURE. 

.. La gloire vous en preflè. 

' , T H É T I S. , 

L’Amour même, l’Amour vous en fait un devoir^ 

JUPITER.. 

Vents, partez; & que la' DéelTe 
Revoie en ce moment l’objet de fa tendreffe,’ 

( Doris Jort), 

T H É T I S. 

Ah ; quel généreux retour ! 

bonheur pour mon amour 1 
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mmwHmmmmmrsB mmMwmmaMnmJi f ttm mKsmKKmmÊm 

SCÈNE IF, 

JUPITER, MERCURE, THÉTIS, 
PELÉE ramcnc par les Vents, 

T H É T I S à Pelée. 

ELÉE , à mes foupirs Jupiter a fait grâce 
De fon plus fier courroux fa bonté prend la place. 

PELÉE à Jupiter, 

Maître de l’Univers, quels autels, quel encens; 
Acquitteront jamais nos cœurs reconnoiïïàns î 
■ JUPITER.. 

« Votre amour eft content, un doux fuccès le flatte; 
Mais il faut que ma gloire en ce beau jour éclate; 
Je veux que votre hymen fe célèbre à mes yeux, 
Je veux que ce lieu s’embellifTe, 

Et qu’une fête y réunifie ' 

• Les Dieux les plus puifTans de la Terre & des 
Cieux. 

(Le Théâtre change , G* représente C appareil du 
feftin des noces de Thétis & de Pelée. Les 
Dieux céleftes font placés de tous cotés fier 
des nuages , & Us Dieux terrejlrcs font ifi 
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l«2 THÉTIS ET PELÉE, 


SCÈNE y. 

JUPITER, THÉTIS, PELÉE, 
Troupe de Dieux célejies , Troupe de 
Dieux terrejires, 

JUPITER. 

JEcoüTEZ-moi, Troupe immortelle j 
Quand TAmour àThétis me fit rendre des foins, 
Une flamme fi belle 
Eut tous les mortels pour témoins. 

IWais j’ai factifié mon amour à ma gloire : 

Je cède à mon rival ce que j’aime le mieux 
Je veux avoir tous les Dieux 
Pour témoins de ma viéloîre. 

DIEUX DU CIEL. 

Célébrons tous , par des Concerts charmans , 

Du Souverain des Dieux le triomphe fuprême. 

DIEUX DE LA TERRE. 
Célébrons le bonheur extrême • , 

De deux parfaits Amans. 

- DIEUX DU CIEL. 

Quels honneurs Jupiter ne doit-il pas attendre 2 

DIEUX DE LA TERRE. 

Que ces heureux Amans fonr charmés en ce jour ? 
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TRAGÉDIE. 2(53 

DIEUX DU CIEL. 

Qu’il eft beau de vaincre l’Amour 1 
DIEUX DE LA TERRE. 

Qu’il eft doux de s’y rendre I 
DIEUX DU CIEL et DE LA TERRE. 
Célébrons tous , par des Concerts charmans. 

Du Souverain des Dieux le triomphe fuprême } 
Célébrons le bonheur extrême 
De deux parfaits Amans. 

FLORE. 

Tous vos vœux font fatisfaits j 
Amans, ne changez famais. 

Une flamme contente > 

N’en doit pas être moins ardente ; 

L’Amour ne vous rend pas heureux 
Pour vous rendre moins amoureux. 

Que toujours les Zéphyrs & Flore 
Vous trouvent à leur retour , 

Plus charmés encorç 
D’un mumel amour. 

P O M O N E. 

Quittez le refte de la terre, 

Volez , Amours , dans ces beaux lieux ; 

Vos traits y font viélorieux , 

Et du Trident & du Tonnerre. 

Quittez le refte de la terre , 

Volez, Amburs, dans ces beaux lieux. 


«• 
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a(?4 THÉTIS Et PELÉE. 

CHŒUR DE TOUS LES DIEUX. 

Vivez heureux , tendres Amans. 

Vivez, vivez heirreux , oubliez vos tourmens. 
Un beau nœud vous unit, jouiflêz de fcs charmes 
•Vous les avez payés par toutes vos alarmes. 

Du fort des plus grands Dieux ne foyez point 
jaloux , 

Ils ont peu de plailirs , s’ils n’aiment comme vous. 



J * ^ 

‘ ENÈe 


♦ 
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É^N É E 

. ET LAV I N 1 E. 

TRAGÉDIE, 

Repréfentù pour la prtmïkn fois , par 
C Académie Royale de Mujique , l'an 
l5po. 


■ Toîm IV, Z 
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P ERSO N NAG ES, 


LA FÉLICITÉ. 

LES BERGERS DE THESSALIE. 
ENCELADE, CAcf des Titans, 
LLS TITANS. ^ 


• 
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PROLOGUE. 

Le Théâtre repr^ente un Vallon qui s' étend 
* entre OJja , Pelion & quelques autres 
des prïriàpales montagnes de la Thejfalie, 

SCÈNE PREMIÈJIE. 

LA FÉLICITÉ quit defeend du Ciel^ 
BERGERS de The[falie. 

'CHCEEUR^^/e Bergers ajjîs fur des rochers fie 
des ga:^ons. 

X)escfndez , defeendez, Divinité charmante j 
Faites chez les humains briller tous vos appas: 
Déjà tout enchante. 

Tout rit ici-bas. 

Defeendez, defeendez , D vinité charmante, 
Faites chez les humains, briller tous vos appaf,' 

LA FÉLICITÉ defeendue du CUL 
Rendez grâces , Mortels , au paître du Tonnerre i 

Z ij 
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258 PROLOGUE. 

Le Ciet eft le féjour qui me fut delüné.j 

Le fort même avoit ordonné. , 

Que je fuffe toujours inconnue à la Terre : 
Cependant Jupiter, par des ordres plus doux. 
Veut que je me partage entre les Dieux & vous. 
Que tous vos cœurs d’intelligence 
Célèbrent fes dons à jamais ; 

Jupiter veut que fes bienfaits • 

Egalent fa puifTance. 

CHŒUR. 

Que tous nos cœurs d’intelligence 
Célèbrent fes cjons à jamais j ^ 
jtipiter veut que fes bienfaits 

Egalent fa puifTance. 

* 

Une éternelle paix , 

' Une heureufè abondance 
Vont déformais * 

Combler notre efpérance. 

Jupiter veut que fes bienfaits 
Egalent fa puifTance. 

[Danjhs dis Bergers,) 

LA FÉLICITÉ. 

Amours , fi les foupçons , les craintes inquiètes J 
Doivent troubler tous les lieux où. vous êtes ^ 
Fuyez, fuyez J je ne vous permets pas ' 
D’entr* dans çes heureux dixnat^ 
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PROLOGUE. i«9 

Mais s’il fe peut que les Ris & les Grâces, 

Que les Plaifiis marchent feuls fur vos traces j 
Venez , Amours , tendres Ansoursj venez 
Embellir ces lieux fortunés. 

(^Aux Bergers,) 

Aimez , aimez fans répandre de larmes , 
L’Amour n’aura pour vous que de douces lan- ' 
gueurs ; 

Quand il eft fans alarmes , 

Il n’en touche pas moins les Coeurs ; 

Il n’a pas befoin de rigueurs 
Pour redoubler fes charmes. 

C-K CS' Ü R. 

Aimons , aimons fans répandre de larmes , 
L’Amour n’aura pour nous que de douces lan- 
gueurs ; 

Quand il eft fans alarmes , 

Il n’en touche pas moins les coeurs j 
Il n’a pas befoin de rigueur 
Pour redoubler fes charmes. 

LA FÉLICITÉ. 

Quand vos hautbois , quand vos mufettes 
Font de votre bonheur retentir ces retraites , 

Jufques dans vos amours 
Mêlez toujours 

L’auguRe nom du Dieu qui vous fait de beau* 
jours. > 

Z iij 
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270 PROLOGUE. 

CHŒUR. 

Quand nos hautbois , quand nos mufettes 
Font de notre bonheur retentir ces retraites , 
Jufques dans nos amours i 
Mêlons toujours 

L’augufte nom du Dieu qui nous fait de beaux 
jours. 



SCÈNE II. 


LA FÉLICITÉ, BERGERS 

de Thejfalie , Troupe de Titans» 

CHŒUR des Titans. 

TT ROWBLONS, troublons les odieux hom- 
mages 

Que Jupiter reçoit des peuples infeufés j 
11 doit à leur erreur lès plus grands avantages. 
Troublons , troublons les odieux hommages > 
Troublons les voeux qui lui font adrellés. 
^ CHŒUR des Bergers. 

Quelle rage vous infpire , 

Titans , que prétendez-vous ? 

C H‘Œ U R des Titans. 

. Nous allons renverlèr l’Empire 
Que vous révérez tous. 
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. PROLOGUE. 

LA FÉLICITÉ. 

O Ciel ! fe peut-il qu’on menace 
Un pouvoir qui jamais ne peut être détruit ? 

Je rèconAois , à cette aveugle audace , 
Encelade qui vous féduir. 

D^s un abîme aiFreuz c’eft lui qui vous entraîne j 
Téméraires , vous courez 
, A votre perte certaine j 
Malheureux , vous périrez. 

C H CE U R des Bergers, 

Ah ! fuyons loin de ces rebelles ; 

Loin de ces lieux précipitons nos pas , 
Craignons de voir les attentats 
De leurs mains criminelles. 


SCÈNE III. 

ENCELADE, TITAN S. 

ENCELADE. 

1 1 faut exécuter des projets éclatans , 

Allons , combattons , il cft temps ; 
Attaquons Jupiter au milieu de fa gloire : 

II n’eft que cette viéloire ^ 

Qui foit digne des Titans. 

C’eft à notre valeur à nous faire une route 

Z iv 
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2*72 PROLOGUE. . 

Vers ce Trône élevé que TUnivers redoute î 
EntafTons , entaflbns 
Ces rochers & ces monts. 

C H CE U R dés Titans. 

EntafTons , entaflbns 
Ces rochers & ces monts ; 

Soutenons ces maflês pefantes. 

Avançons , ne fuccombons pas : 

Ranimons de nos bras 
Les forces languiflantes. 

Entaflbns , entaflbns , 

Ces rochers & ces monts. 

ENCELADE. 

Achevons le peu qui nous refte , 

Nous voyons de plus près la demeure célefte. 
Bientôt nous allons y toucher ; 

Jupiter eft vaincu , puifqu’on peut rapprocher. 
( On entend le Tonnerre, ) 

, C H CE U B. 

t ' 

Quel bruit î quels éclats de tonnerre î 
ENCELADE. 

Quoi ] fiers Titans , vous vous laifTez troubler î 
Si par ce vain murmure on impofe à la Terre , 
Ce n’eft pas à vous à trembler. 

# CHŒUR. 

De ce brui: redouble quelle eft la violence i 
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PROLOGUE. 27 jr • 

'Arrête, Dieu puiflant, noos cédons à tes coups. 
La foudre, 6 Ciel ! de toutes parts s’élance. 
Nos monts fe renverfent fur nous. 

Nous périflbns. O fatale vengeance ! 

O trop redoutable courroux ! 
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PERSONNAGES. 

J U N O N. 

VÉNUS. 

LATINUS, Roi d’une partie de l’Italie, fils 
de Faunus , petit-fils de Ficus & de Circd. 

A M A T A , femme de Latinus. 

L A V I N I E, ^//(g de hatinus & d'j4mata. 
ÉNÉE, Prince Troyen ^ fils de Fénus, 

T U R N US , Roi des Rutules y Peuples d’Italie J 

fils d’une faeur d’Amata. 

I L I O N É E , Confident d’Énée. 
CAMILLE, Confidente de I.avinie» 
L’OMBRE DE DIDON. 

Veuples Latins, 

Soldats Rutules. 

Soldats Trojyens, 

Prêtres de Janus. 

FAUNES ET DRYADfeS. 

* Troupe d’hommes & de femmes qui célèbrent /« 
fête de Bacchus. 

DEUX CYCLOPES. 

LES GRACES ET LES PLAISIRS. 


» 
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É N È E. 


ET LAV 1 N I E: 


ACTE PREMIER. 

Lt Théâtre repré fente k Temple de J amis , 
dont les portes font ouvertes a caufe que 
ton ejl en temps de guerre^ & qitil rty 
a encore quune trêve entre Ètiée & 
Turnus. On voit dans k fond du Temple 
la Statue de Janus , au pied de laquelle 
font enchaînées la Difeorde , la Haine , . 
la Fureur & la Guerre» 


SCÈNE PREMIÈRE. 

ÉNÉE.ILIONÉE. 

I L I O N É E. 

voici le jour qui donne à la Prlnceffc 
Ou vous , ou Turnus pour époux j 
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ÉNÉÉ ET LAVINIE, 

Le Roi va choifir entre vous : 

Chaflcz cette fombre trifteflTc , 

Vous pouvez vous livrer à Telpoir le plas doux. 

É N É E. 

Non , ne me flatte point d’une cfpérance vaine. 

Les Troycns ne font plus , Ilion eft détruit; 
Etranger en tous lieux , Chef d’un Peuple qui fuit 
Les plus grands Dieux m’accablent de leur haine, • 
E: je pourrois ici voir la fin de ma peine ! 

De mes tendres foupirs je recevrqis le fruit , 

Malgré l’heureux Turnus appuyé par la Reine ! 
Non , ne me flatte point d’une efpérance vaine ; 
Non , je connois trop bien le fort qui me pourfuit. 

I L 1 O N É E. 

Vous êtes fur du moins que ces rives heureulès 
Termineront enfin tant de courfes douteufes ; 

Priille Oracles en font garants: 

Quand vous ne feriez pas l’époux de Lavinie, 

Un autre hymen dans l’Aufonie 
Fixeroit les Troycns errans. 

É N É E. 

Si je n’obtenois pas ce que mon cœur adore. 

Si d’un objet charmant il falloit m’arracher , 

Ah ! feroit-il encore 
Des biens qui pufTent me toucher î 
I L I O N É E. 

Aimez, aimez fans efclavage; 

Un grand courage , 



TRAGÉDIE. 277 

Quoiqu’il foie amoureux , 

Se tend le maître de fes vœux. 

ÈNÉE ET ILIONÉE. . 

Peut-on aimer - -, 

.. . > lans elclavage i 

Aimez, aimez j 

Un grand courage , 

Dès qu’il eft *) 

/-I • j-ir- > amoureux, 

Quoiqu il foit J 

N’eftplus , * J r 

_ ^ , > le maître de fes vœux. 

- 5e rend J 

ILIONÉE. I 

Vous brûlez d’une ardeur nouvelle j 
Pouvez-vous répondre d’un cœur 
Qui ne fiit pas toujours fidelle î 
Il n’eft que la première ardeur 
*Que l’on puifle croire éternelle. 

Ê N É È. 

Je prenois pour un tendre amour 
Quelques feux languifTans qui nailToient dans mon , 


qu’il eft 
liqu’ilfoit J 

•lus , 

>d I*'™ 


maître de fes vœux. 


Mais le nouveau feu qui m’enflamme , 
IVl’apprend que Je n’ai point ajmé Jufqu’à ce Jour. 
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278 ÊNÉE ET LAVINIE,' 


SCÈNE IL 

ÈNÉE, LAVINIE, ILIONÊEi 
, CAMILLE. 

/ 

É N É E. 

Daignez vous arrêter , Priacefle trop char- 
mante : 

Tournez les yeux fur moi , j’attends ici mon fort j 
J’attends dans un moment ou la vie ou la mort. 
Quel moment, jufte Ciell mon coeur s’en épou- 
vante ; 

Après mille périls qui n’ont pu le troubler, 

C’cft aujourd’hui qu’il commence à tremWer. 

LAVINIE. 

Il eft vrai que ce jour mérite 
Tout le trouble qui vous agite. 

Vous allez favoir fi les Dieux 
Vous«ccordent enfin unafylecnces lieuxj 
Si d’un deftin tnep cruel & trop rude , 

Vous avez fléchi le courroux. 

É N É E. 

Je vais favoir fi je dois être à vous ; 

C’eft toute mon inquiétude. 

Le Ciel promet qu’en ces climats 
Je verrai ma courfe finie j 
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Mais il ne m’afTùrc pas 
De riivmen de Lavinie , 

Et tout le lefte ell pour moi fans appas. 

Souffrez que mon amour extrême 
..Cherche mon deftin dans vos yeux j 
Ils me l’iipprendront micu:^j|| 

'' Que les Oracles même 
Que r reçus des Dieux. 
LAVINIE.' 

Mes yeux n’ont rien à vous apprendre j 
C’eftau Roi de choifir entre Turnus & vous. 

É N É E. 

Si j’obtenois un regard tendre , 

Que le préfage en feroit doux! 

Le choix que Içs Dieux vont faire, ^ 

Se réglera fur vos vœux j ^ 

Tous les Dieux doivent fe plaire 
A tendre vos jours heureux. 

Parlez , nommez l’Amant que votre cœur préfère. 

LAVINIE. 

Non , il feroit trop dangereux 
De prévenir le choix d’un père. * 

É N É E. 

O Vénus l ô mère d’ Amour! 

Croirai-je encor que je vous dois lo jour î 
Tous les cœurs des humains font fous votre puif* 
fance 

# » 
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280 ÉNÉE ET LAVINIE; 

Aies plus ardcns foupirs vous demandent un cœuc 
Oii vous avez vous-même attaché mon bonheur : 
Cependant je n’en puis vaincre l’indifférence. 

Par mes teurmens , par ma langueur , 
J’implore en vain votre afliftance. 

O Vénus ! ô mère d’ Amour ! 

Croirai-^ «encor que je vous dois le jour ? 

( On entend un bruit d' infirutnens qui 
annoncent le K.oi ). 

LAVINIE. 

J’entends que le Roi vient , l’heure fatale arrive. 

ÉNÉE. 

Vous ne ralTurez point mon ame trop craintive, 
LAVINIE. 

Prince , (i dans ce jour le choix m’étoit permis ^ 

H Vous pourriez reconnoître 

Que Véaus a toujours favorifé fon fils. 

ÉNÉE. 

Ah J Ciel ! fe pourroit-il î . . . 

LAVINIE. 

Je vois le Roi paroîtte,' 


SCÈlfS lu, 

\ 
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SCÈNE III. 


LE ROI.LA REINE, LAVINIE; 
ÉNÉE,TURNUS, ILIONÊE, 
CAMILLE , Prêtres de Janus , 
Soldats Troyens , Soldats Rutules y 
Peuples Latins. 


-V, 


LE ROI. 


9DS qui dans les combats fiîtes û redoutés , 
Nobles rivaux qui confentez^ 

A terminer une guerre cruelle , 

Je vais dans ce grand jour prononcer entre vous J 
De Lavlnie enfin je vais nommer l’époux : f 

Puifle mon choix produire une paix éternelle 1 


O Janus ! c’eft à toi de nous rendre la paix. 

Retiens captives déformais 
La Guerre , la Fureur , la Difcordc & la Haine j 
Uctiens-les à tes pieds fous une même chaîne. 
CHŒUR. 

O Janus! c’eü à toi de nous rendre la paix. 

LE GRAND PRÊTRE DE JANUS. 
Avant que de régner dans les Cieux pour jamais. 
Tu fournis ces climats à ta loi fouveraine j 

Tome IV, Aa ' 
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Tu te fis un Empire à force de bienfaits. 

Dans un profond repos tu commandois fans peints 
A des cœurs fatisfaits. 

Ramène un temps fi doux , ramène 
De ce ficelé innocent les tranquilles attraics. 

CHŒUR.' 

} 

O Janus ! c’eft à toi de nous rendre la paix. 

( Danfts des Peuples , qui demandent à Janus 
le retour de L'dge d’or , dont on a joui pe/îr 
^ dant qu ’il a régné en Italie ) . ' 

Jours Heureux , fours pleins de charmes ^ 
Recommencez votre cours. 

Vous qui couliez fans alarmes , 

Revenez , aimables- jours. 

. LEROI. 

'S . 

Miaiffres de Janus , vous que de Tes myfières 
Il a rendus dépositaires , 

Pour marque de la paix , fermez l’augufte lieu 
Habité par le Dieu. 

( Les Prêtres ferment les portes avc0 
cérémonie ). 

LE GRAND PRÊTRE. 

Que l’on garde un profond filence ^ 

Le Roi va déclarer Ton choix. 
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Si les Dieux aiiJt humains refufcnt leur prcfence , 

Ils daignent leur parler par la bouche des Rois. 

( Dans cc moment les portes du Temple fe hri- 
Jent T" elles- mêmes avec un grand bruits tout 
le Temple paraît enjeu; les quatre Figures 
enchaînées aux pieds de Janus s’envolent). 

CHŒUR. 

Quel bruit affreux le fait entendre ! 

Quel fpeflacle eft 'offert à nos yeux étonnés! 
Charmante Paix que nous ofions attendre, 

Eft- ce ainfi que vous revenez ! 

( Junon defeend du Ciel). 

SCÈNE IF, 

JUNON, LE ROI, LA REINE; 
LAVINIE, ÉNÉE,TURNUS, &c. 

JUNON dans fon Char. 

ouRQOOi ces vains apprêts d’une paix qui 
m’ offenfe ? 

Pourquoi ces vœux que vous m’offrez ? 
Courez , Roi des Latins ; & vous , Turnus , coure» 
Où vous appelle ma vengeance ; 

Chaffez , chaffez tous deux des bords Aufonien» 
Les perfides Troyens. 

Aa ij 
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Que d’un Peuple odieux ce méprifable relie J 
Erre encor fur toutes les mers j 
Qu’il devienne à tout l’Univers 
Un exemple effrayant de la haine célefte j 
Et qu’un fort, toujours plus funefte , 

Lui faffe regretter mille tourmens fouffêrts. 


SCÈNE V. 


LE ROI, LA REINE, LAVINIEj 
ÉNÉE, TURNUS, 


LE ROI. 


\^u’ai-je ent 
es Keux connoil 


entendu ? quel excès de colère ! 

Les 0îeux connoiffent-ils ces tranfports furieux ? 
Ne fongeons plus au choix que j’aliois faire* 
Sortons , quittons ces lieux. 

É N É E. 

Craignez moins de Junon la foreur ordinaire j 
J’ai d’autres Dieux pour moi qui partagent les 
Cieux. 

LE ROI. 

Sortons , ne fongeons plus au choix que j’aUoiS 
faire ; 

Nous devons ce refpeft à la Reine des Dieux* 
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• * ^ 

• _< 

S C È N-E- V 1. 

LA REINE, TURNU & . 

ENSEMBLE. 

TP RIOMPHONS , triomphons , tout noHS cft 
favorable j 

Accablons les Trovens , ne les épargnons plus : 

Par une vengeance implacable, 

Jléparons les momens que nous avons perdus. ' 



> 
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ACTE IL. 


Le Théâtre repréfente un Bois confacré à 
Faunus, père du Roi. On voit un petit 
Temple rufîique , au milieu duquel efi la 
' Statue du. Dieu, 

SCÈNE PREMIÈRE. 
LAVINIE, CAMILLE. 
LAVINIE.' 

TP oi qui fouvent nous marques ta préfènee 
Dans ce bois qui t’eft confacré, 

Fauuus, toi dont mon père a reçu la naifTance, 

. Permets à mes foupirs de troubler le filence 
De ce féjour fi révéré. 

Le Deftin contre moi s’eft enfin déclaré : 

Du malheur qui m’attend j’ai l’entière alTurance i 
Reçois la trifte confidence 
Des fecrettes douleurs d’un cœur défcfpéré. 
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Permets à mes Toupirs de troubler le filence 
De ce féjour fi révéré. 

CAMILLE. 

Pourquoi dans ce lieu folitaire 
Venez-vous de vos pleurs entrcteuir le cours î 
Si'Junon pourfuit toujours 
Le Héros qui fait vous plaire, ■ 

La DéclTe des Amours 
N'eft pas un foible lècours. 

L A V I N I E. 

Ah ! que peut-il attendre 
Du lècours de Vénus ? 

Elle a caufé les feux qui vinrent me fiirprendre; 

Je l’aime , je le plains , & ne puis riea de plus. 

Ah / que peut-il attendre 
Du fecours de Vénus? 

Lorlque du, haut des deux Junon vient de del« 

A # ^ , t 

cendre,**- 

Pour armer contre lui mon père avec Turnus, 
L’objet d’une flamme fi tendre 
N’a pour lui que ces pleurs que tu me vois répandre,’ 
Et qui lui font même inconnus. 

Ah ! que peut-il attendre 
Du lècours de Vénus ? 

, CAMILLE. 

En vain Junon impitoyable 
D’une guerre nouvelle a donné Je lignai J 



a88 ÊNÈE ET LAVINIE; 

Le Roi paroît plus favorable 
' A ce Héros qu’à fon rival. 

L‘ A V I N I E. 

Et puis-je douter que la Reine 
Dans un parti cruel à la fin ne l’entraîne t 

Non , je ne verrai plus l’objet de mon amour,' 

Mes yeux vont être chaque jour 
' Lies malheureux témoins d’une in juile vengeance } 
Turnus me vantera fa barbare valeur , 

Et peut-être obtiendra ma main pour récompenlê 
D’avoir fu me percer le coeur. 



SCÈNE II. 
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SCÈNE II. 

LE ROI, LAVINIE, CAMILLE. 

LE ROI. 


JVIa fille, Je ne puis renoncer qu’avec peine 
A Teipoir de la paix dont j’ofois me flatter; 
Peut-être que le Ciel n’approuve point la haine 
Que Junon a fait éclater. 

Dans le doute où Je fuis, J’ai recours à mon père; 
Son oracle fouvent me conduit & m’éclaire 
Et Je viens pour le confulter. 

Habitant redoutable 

J- 

De ces Antres & de ces Bois , 

Toi pour qui l’avenir n’a rien d’impénétrable,' 
Toi qu’oblige Je fang à m’être favorable. 

Tu peux feul difliper le trouble où tu me vois j 
Daigne faire entendre ta voix. 


< 

Tome IK. 
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SCÈNE 111, 

LE ROI, LAVINIE, CAMILLE; 
FAUNES ET DRIADES. 

C H CE U R Fuîmes G* de Driadcs, 

(Quittons nos demeures fauvages,* 
Sortons de nos antres (ècrets , 

Écoutons, écoutons le Dieu de ces Forêts. 

De robfcur avenir il perce les nuages , 
Écoutons, écoutons le Dieu de ces Forêts. 

L’ORACLE DE FAUNUS. 

Les Aniours vont bientôt ramener parmi vous 
La paix qu’ils en avoient bannitf j 
Le Ciel luivra les vœux de Laviuie 
Sur le choix d’un Epoux. 

LE ROI. 

Ma fille, tu le vois, nos frayeurs étoient vaines 5 
La fureur de Junon n’a qu’un foible pouvoir. 
LAVINIE. 

EuflTions-nous ofé dans nos peines 
Nous flatter d’un fi doux efpoir? 

{^Danfes des Faunes Ù des Driades ^ qui muf-^ 
quint leur joie d’un Oracle Ji heureux. ) 


} 
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DEUX DIIIADES et UN FAUNE.' ' 
L’Amour prend pour une ofîenfe 
Le dcfèfpüir des Amans. 

Peut-il manquer de puiflknee, 

Pour payer tous leurs tourmens ? 

Un Amant qui perfévère, ' 

Trouve enfin un heureux jour. 

Son bonheur eft nécefTaire 
Pour la gloire de l’Amour. 

CHŒUR. 

Aimons, tout eft fait pour aimer, 

Tout doit fe laiflèr enflammer j 
Rendons-nous â des loix fouveraines. 

Toujours l’Amour eft le plus fort j 
Toua les cœurs ont un même fort. 

Ils font tous deftinés à fes chaînes. 

Contre l’Amour & fes appas j 

On rend d’inutiles combats ; 

Il vaut mieux s’épargner mille peines. 

Toujours l'Amour eft le plus fortj 
Tous les cœurs ont un même fort, 

Ils font tous deftinés à lès chaînes. 
LEROI à Lavinie. 

Fuifqu’aux vœux dé ton cœur les Dieux lèront 
propices , 

Entre tes deux Amans il faut que tu choifillès } 
C’eft à toi de régler le fort qui les attend. 

Délibère à loifir fur ce choix important. 

Bb ij 
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SCÈNE IV. 

LAVINIE, CAMILLE; 

LAVINIE. 

D ’oD me vient un bonheur qui paffe moa 
attente ? 

Du fort qui m’accabloit que Jetient le courroux l 

Quoi ! je puis par mon choix voir ma flamme 
contente ? 

Ciel , Oracle , Deuin , dont la douceur m’eor 
chante , 

M’eft-il permis de m’afTurer fur vous ? 

C A M I L L E. 

La fortune eft toujours volage. 

Sa haine n’eft pas fans retour. 

De longs malheurs font le préfage 
Des biens qui viennent à leur tour. 

LAVINIE. 

Je cède aux doux tranfports od l’Amour me 
convie , 

Grands Dieux ! de quel piaille mon coeur cft 
pénétré ! 

Un aimable Héros, eii fècret adoré. 

Recevra de ma main le boitheur de fa vie , 
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Il eilt pu le devoir au Roi , 

'• Mais que j’aime à penfer qu’il tiendra tout de moi * 
LAVINIE, CAMILLE. 

Qu’il eft doux de pouvoir foi-même 
Régler le fort de ce qu’on aime ! - • • 
Qu’il ell doux de pouvoir 
Régler le fort de Ce qu’on aime > 

Et combler fon dpoir ! 

LAVINIE. ' 

Mais quelle eft ma frayeur mortelle i - - 
Une obfcure vapeur s’élève des Enfers. 

Quels fantômes fortis de la nuit éternelle 
Ofent paroître dans les airs !. 

( On entend une Sj'inphonic effrayante)* 

L,A V I N I E. 

Où fuis-je ? quel çli mon effroi ! 

Dieux ! juftes Dieux^! quel fpeftacle terrible î 
Dérobons-nous, s’il efl: polHble.... 



Bbüi 
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S C È N E ' F. 

• t 

LAVINIE, L’ OMBRE 
DE D I D O N. 


LO M B R E. 

R R ê T E , Lavinie , arrête ; écoute-moi. 

Je fus Didon, je régnai dans Carthage. 

Un Étranger, rebut des flots & de l’orage, 

De ma prodigue main reçut mille bienfaits. 
L’Amour en fa faveur avait féduit inon aine ; 
Par une feinte ardeur il augmenta ma flamme , 
Et m’abandonna pour* jamais. 

L A V I n'i e. 

Ah 1 quelle trahi Ton I. ' 

L’O M B R E. 

^ ' Mon’^érefpoir extrême 
Arma mon bras coOtrC' moi-même , 

Ma moi;^t ne .put toucher mon indigne vainqueur. 

LAVINIE. 

Le perfide l l’ingrat î 

L’O M B R E. 

* Cet ingrat, ce perfide^ 
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C’eft ce même Troyen pour qui l’Amour décide 
Dans le fond de ton cœur. 

’ {^L'Ombre difparoû). 



■ SCÈNE FI. 

L A V I N I E. 

üEL funefte difcours ! qneüe image effrayante J 
Confufe , interdite, tremblante , 

Je ne me connois plus, je meurs; 

Je fuccombe fous tant d’borreurs. 

Une Amante fi généreufe' 

Voit fon amour payé du plus cruel trépas ! 

Que ne te dois-je point , ô Reine malheurculc j 
Qui jamais m’eût fait voir , hélas î 
Le précipice affreux qui s’ouvroit fous nies pas ? 



B b iv 
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SCÈNE Vil. 

ÉNÉE, LAVINIE. 

ÉNÉE. 

De nos deftins nouveaux le Roi vient de 
m’inftruire , 

.Votre choix déformais eft notre unique loi. 

Belle Princeflc , apprcnez-moi 
Si dans mon coeur l’Oracle doit produire 
Tout le plaihr que j’en reçoi. 
LAVINIE. 

J’ignore quel bonheur l’Oracle vous annonce j 
Mais des ordres du foit h vous êtes content, 
Turnus doit du moins l’être autant. 

ÉNÉE. 

Quel coup mortel 1 quelle réponlè ! 

J’avois cru tantôt entrevoir 
D’une foible pitié la première apparence j 
Vos regards adoucis, un aimable filence. 
Quelques mots échappés mepermettoient l’elpoir. 

Me liiis-je fait une vaine chimère ? 

Par un fonge trop doux l’Amour m’a-t-il ^atté ? 
J’ai cru facilement vous trouver moins fevère , 
Mes tendres foins l’avoient bien mérité. 
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L A V I N I E. 

Vous n’avez mérité que mon indifférence ; 

Si j’ai paru vous donner jufqu’ici 
De foibles fujets d’efpérance , 

Je veux les oublier, oubliez-les auflî. 

SCÈNE FUI 

É N É E. 

Implacable Junon, eft-ce votre colère, 

Qui de l’objet que j’aime excite les rigueurs ? 
Avez-vous ufurpé l’Empire de ma mère î 
Difpofez-vous des cœurs ? 

Je fais que fans pitié vous pouvez mettre en cendre 
De fuperbes remparts dont vos Grecs font jaloux j 
Je fais que fur les Mers votre bras peut s’étendre , 
Queles Vents &: les Flots fêrventvotre courroux : 
Alais du moins en aimant je croyois ne dépendre 
Que d’un pouvoir plus doux. 

Triomphez ,''Déefîe inhumaine , 

Je n’avois point encor fléchi fous votre haine j 
Mais vous m’aviez fu réfêrver 
Le fcul malheur que je ne puis braver. 
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ACTE III. 


Le Théâtre repréfente les Jardins dâ un 
Palais que Circé a bâti , & qii elle a 
laifjé à Latinus , fon petit-fils. 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

LA REINE.TURNUS. 

LA REINE. 

1^0 1 s QUE ma fille encor ne fuit pas moa 
attente , 

Non , il n’eft rien que je ne tente. 

Bacchus eft aujord’hui célébré parmi nous ; 

Il ne voit les Troyens que d’un œil de courroux* 
Tournons contr’eux les fureurs qu’il infpire : 
Peut être aidera-t-il lui même nos tranfportsj 
Peut-être ferons-nous que le Peuple confpire 
A les chafler tous de ces bords. 

La PrincefTe.paroit;, je vous laifîe avec dllcj 
La fête de Bacebus m’appelle. 
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SCÈNE II 

' LAVINIE,TURNUS, 
CAMILLE. 

T U R N U S. 

1 ? RiNCESSE, eft>il donc vrai que vos voeux fi 
long-temps 

Entre Énce & Turnus puiïïent êtie flottans ? 

L A V I N I E. 

Souffrez avec moins de colère , 

Que je ne précipite rien ; 

Le choix que je dois faire 
Règle le fort des Etats de mon père , 

Et décide du mien. 

TURNUS. 

Ne me trompez point, inhumaine ; 

Je ne connois que trop quel elt votre embarras.' 

Non , vous ne délibérez pas : 

Ce n’elt point votre choix qui vous^ent incertaine j 
Vous tremblez feulement à nous le déclarer. 

Et plus vous y fentez de peine, 

Plus je vois quel Amant vous voulez préférer. 
L A V I N I E. 

Si mon choix étoit fait, quelle raifoa fectète 
Al’obligeroit de le cacher î 
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T U R N U S. 

Ah ! pourriez-vous ne vous pas reprocher 
L’injure que vous m’auriez faite ? 

Je fuis du fang dont vous fortez ; 

Je vous aimai dès l’âge le plus tendre. 

Mes vœux font les premiers qu’on vous ait fait 
entendre , 

Et vos fers font les feuls que mon cœur ait portés. 
Ne redoutez-vous point une honte éternelle , 

En nommant un Troyen inconnu dans ces lieux, 
Qui peut-être pour d’autres yeux 
Brûla fouvent d’une flamme infîdelle i 
Vous vous troublez ! 

LAVINIE. 

Seigneur.... 

T U R N U S. 

Ce trouble que je voi 
M’apprend ce qu’il faut que j’efpcre. 
Vous voyez, malgré vous, tout le prix de ma fei j 
Et vous rougilTez de colère. 

Quand la%ifon vous parle trop pour moi. 

LAVINIE. 

Elle parle pour vous, Seigneur, je le confefle » 
Mais elle peut auiïî parler pour un rival. 

Par le choi.x qu’entre vous le jufte Ciel me laiflè^ 
11 vous met dans un rang égal. 
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T U R N U S. 

Ne chetcbeit poiat à nous confondre; 

De mon fincère amour vous devez vous répondre. 
Mon fort (ans votre hymen efl; aflez glorieux ; 

Je n’aime en vous que l’éclat de vos yeux. 
Alais mon rival , après tant de naufrages, 
Cherche un afyle en ces climats. 

Le rang qui vous attend eft l’objet des hommage# 
. Qu’il feint de rendre à vos appas. 

L A V I N I E. 

Des vœux intéreffés n’ont guère de puiiïâncc; 
Si par de feints foupirs on prétend ra’impofer , 
Je faurai démêler un deffèin qui m’offenfè. 

T U R N U S. 

Vous faurez vous ledéguifer. 

En vain je répandrois des larmes , 

Votre choix eft prêt d’éclater ; ) 

Vous allez me donner les armes 
Dont j’ai befoin contre vos charmes î 
Heureux lî j’en puis profiter J 
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SCÈNE 1 IL 

LAVINIE, CAMILLE. 

LAVINIE. 

CRUELLE fuperbe plainte a-t-il ofé me faire ? 
Quel eft ce fier emportement? 
CAMILLE. 

Quand vous blâmez Turnus , j’entends facilement 
Ce que vous cherchez à me taire j 
Vous me vantez un rival plus charmant. 

Il faut nommer Turnus , c’eft un choix néceffairc. 
En vain l’Amour en ordonne autrement. 
LAVINIE. 

Permets encor que mon cœur délibère ; 

Permets du moins que ce choix fe diffère. 
Eteindre fon amour , immoler fon Amant , 

Eft- ce l'ouvrage d’un moment? 

CAMILLE. 

Vous avez entendu la Reine de Carthage , 

Et contre cet ingrat vous manquez de courage ? 

LAVINIE. 

Mais favons-nous fi Junon dans ce jour 
N’a pas , pour m’effrayer, formé cette ombre vaiaeS 
Défions-nous de fa cruelle haine. 
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; CAMILLE. 

Défiez-vous plutôt de votre amour. 

L A V I N I E. 

/ 

Quand mon Amant auroit été volage , 

Dois- je par ma rigueur venger d’autres appas 
Qui n’ont fu plus long-temps mériter fon Koim 
mage ? 

Dois-Je punir un outrage 
• Qui ne me regarde pas ? 

CAMILLE. 

Les inconftans , les infidelles , 

Sont criminels envers toutes les Belles. 

Il ne faut point que l’Empire amoureux 
Ait jamais d’alyle pour eux. 

L A V I N I E. 

Ne me prelTe point tant; Turnus eft plus fincère,' 
T urnus fait mieux aimer , je le connois trop bien. 
Pourquoi l’infidèle Troyen ' 

Sait-il mieux l’art de plaire ? 

CAMILLE. 

Un Amant qui fait peu charmer , 
Quelquefois à force d’aimer 
Peut devenir aimable ; 

Mais un volage Amant 
Devient plus haïffable , 

Plus il étoit charmant. 

L A V I N I E. 

Pt bien , notnmpns Tutous , fortons d'incertitude 
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Puifle Énée à jamais fentirun coup fi rude 1 
D’où vient qu’en fa faveur mon foible coeur com- 
bat? 

Prêtez-moi du fecours,ô Styxl ô rives fombres! 
LaifTez encor fortir vos ombres 
Pour m’animer contre un ingrat. 
CAMILLE, LAVINIE. 

Ahî quel tourment, quand la raifon commande 
Ce que l’Amour ne permet pas ! ’ 

Trop cruelle raifon , hélas ! 

Eft-ce à toi qu’il faut qu’on fe rende ? 

Peut-on , charmant Amour , méprifer tes appas ? 
Ah! que! tourment, ^uand la raifon commande 
Ce que l’Amour ne permet pas ? 

CHŒUR ^u’on entend derrière le Théâtre* 
Suivons tous le Dieu qui nous appelle , 

Suivons tous fes aimables loix j 
C’efl lui feul dans la Troupe immortelle 
Qui peut donner tous les biens à la fois. 
LAVINIE. 

Quelles font ces voix éclatantes ? 

CAMILLE. 

Ignorez-vous d’où part ce bruit confus! 

On célèbre aujourd’hui la fête de Bacchus , 

La Reine conduit les Bacchantes. 

SCÈNE ir. 
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SCÈNE. IV. ■ 

LA REINE , LAVINIEi Troupe 

.> ' ^ui célèbre la fête de Bacchus, 


CHŒUR. 

C : . ■ î 

HANTONS Bacchus & fes bienfaits. 
Quels fruits ont plus, d’attraits 
Que .les fruits dont il fe couronne ? 

Les plalfirs ne quittent jamais 
L’aimable Cour qui l’environne j 
La raifon fuit dès qu’il l’ordonne. 

Et lailTe les humains en paix. 

Chantons Bacchus & lès bienfaits. 

( jyanfes de Bacchantes ). 

UN HOMME DE LA FÊTE. 

Heureux les lieux où la prèfence 
Répand mille appas I 
Heureux les climats 
Qui lui donnèrent la nailTance î 
-CHŒUR. 

Heureux les lieux où fa prélèuce 
Répand mille appas i ' • 

Tome Ce 
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, L A R E I N E. 

Les Troyens cîéteftent la Grèce ; 

Elle a- produit Bacchiis, il 1a comble de biens» 
Allons , que chacun s’emprtflè 
A pourluivre' les Troyens. 

• { La fureur fai fit toute La Troupe 

CHŒUR. 

Cherchons en tous lieux nos viftimes; 
Cherchons les Troyens , hâtoas-nous* 

Que Texil les difperfe tous , 

Que le fer punifle leurs crimes. 

Qu'ils periflènt dans les abîmes 
De la mer en couiroux. 

O toi , qui contr’eux nous animes 
Par des fureurs' fi légitimes , 

Bacchus , ru dois être jaloux 
D’égaler Junon par tes coups. 

L A . R E I N E. 

Quoi ! ma fille , à nos yeux vous demeurez tra«« 
quille ? 

De toute notre ardeur l'exemple cft inutil. } 

Toi , qui par des tranfports puilTans 
Te rends le maître des âmes , 

' Defcends dans Ton cœur, defcendsÿ 
tnrpiie-lui la haine que je fens ^ 
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Et la fureur donr tu m’enflammes. 

Dt fcends dans fon cœur , defcends. 

{ Dunfes des Bacchantes furieufes autour 
de Luvinie }. 

L A V I N I E. 

Où fuis -je? ô Ciel! dans les murs de Carthage 
Qui m’a pu foudain tranlporter î 
J’y vois les feux allumés par la rage 
D’une Amante que l’on outrage; 

Je la vois s’y précipiter , 

J’entends fes cris. Dieux! elle expire 
Fn nommant un ingrat infenfible à fa mort. 

C’ell en vair. qu’tn ces lieux ton lâche cœur al]ùre 
A me faire un ftmblahle fort. 

Va , perhde Troyen , cherche une autre conquête. 

Reine, écoutez ; écoutez tous : 

Je choHîs ... 

L A R E 1 N E. 

Déclarez un choix digne de vous. 

Parlez , qui vous arrête ? 

L A V I N I E. 

Je choifis Turnus pour époux, 

CHŒUR. 

Que nos cris d’allégrefle 
Percent jusqu’aux Cieux , 

Nous fomoies viâoiieuz. 

Ce iî 
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Chantons , chantons fans cefle , 

Nous forames viétorkux } 

Que nos cris d’allégreflê 
Percent jufqu’aux deux. 

LA REINE. 

'Allons trouver le Roi j fuivez mes pas , Princeff^, 
Il lui faut annoncer un choix fi glorieux. 



♦ 
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ACTE IV. 

Palais de Circé, 


SCÈNE PREMIÈRE. 

ÉNÉE, ILIONÉE. 

1 L I O N É E. 


O. 


*u courez-vous ? quel foin vous preffe ? 

ÉNÉE. 

Je cherche par-tout la Princefle, 

Je veux lui reprocher fon choix. 

Je veux la voir pour la dernière fois. 

ILIONÉE. 

En vain pour fe venger on fe plaint d’une ingfatejj 
Son triomphe en eft plus beau. 

D’un amour méprifé la vengeance n’éclate 
' Que par un amour nouveau. 

ÉNÉE. 

Non , j’aimerai toujours l’ingrate qui m’outrage^ 
Je fêns trop que l’amour m’engage : 

Je me dois épargner le irifte & vaia effort 
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Que je krois pour forcir il’efclavage ; 

Je ne puis obtenir de mon foible courage 
Que d’avoir recours à la mort. 

I L I O N É E. 

Vous voyez la furpiife où ce difcours me jette { 
L’amour peut-il léduire un Héros au trépas ? 

Non, non , d’un autre foin vore cœur s'inquiète } 
Vous regrettez une fûre ecraite 

Que nous trouvions en ces climats. 

t N É H. 

Je vois tous les malheurs dans le cot'p qui m accable* 
Je perds l’ur.icju.e objet qui me par ut aimable j »■ 

Je perds l'afs k heureux promis à mes tiav vux. 
Cependant l’amour feul rend mon fort dtplorablc. 
) Un Amant miférable j ■ 

Eft infenfible à d’autres maux. 

I L I O N É E. 

Des malheureuxT i oy en^ perdez -vous la mémoire 9 
Oublîrez-vous un fî tber Intérê ? 

Ecoutez leurs foupirs & 'a voix de la gloire* 

E N É 

Ah i Ciel! la princtlTe paroît. 
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ÉNÉE, LAVINIE. 

É N É E. 

M E cherchez-vous , cruelle ? 
Venez-vous infulcer à ma douleur mortelle! 

Ah ! l..i{Tez-moi mourir , * 

Laiflèz-moi difpofer de mon derni er foiipir. 

Que dis je? non , venez , venez répondre 
Aux reproches qui vous font dus ; 

Je Veux en mourant vous confondre 
Sur l’injude choix de Turnus. 

IVIes transports . . . mon amour ... je fens que jfc 
m’égare , 

r règne en mon efprit un défordre fatal. 

Hclas : eft-il bien vrai que votre cœur barbare 
Me faciiiîe à mon rival ? 

LAVINIE. 

Vous prenez un foin inutile 
D’étaler à n.es yeux une feinte douleur 
'Pourvu que dans ces lieux vous trouviez un afyfe , 
Qu’un ) fe hym' n vous lafTc un fort tranquille» 
Ma perte eA un foible malheur. 
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É N É E. 

Ah ! que ne puis-je à vos yeux même 
Porter ailleurs mes foupirs & ma foi ! 

Pourquoi feindrois-j’e i« ce défelpoir extrême ? 
Que pourrois-je efpérer? tout eft perdu pour moi. 
Si mon cœur favoit feindre, ingrate , 

Il fèindroit bien plutôt un calme qu’il n’a pas j 
Je vous déroberois ma douleur qui vous flatte , 
Yous ne j'ouiriez point de mon cruel trépas. 
LAVINIE. 

L’amour fur votre cœur n’a pas tant de puiHàncc»' 
Didon avoit fu l’embrafèrj 
Vous vîtes cependant fa mort avec confiance. 

É N É E. 

De ce crime odieux cefTez de m’aceufer. 

Didon par fês bienfaits me prévenoit fans ceflê j 
Et ma reconnoiflancc imita la tendreffe j 
Senfible à fon amour plutôt qu’à fes appas , 

Je lui donnois un cœur qui ne fe donnoit pas.' 

Il fallut cependant , pour me féparer d’elle, 

Des ordres abfolus du Souverain des Dieux. 

Ah ' que ne foufFroit-îl'que j’e fuflè fidelle ? 

Que ne me laifToit-il éloigné de vos yeux î 

LAVINIE. 

Se peut-il que pour moi Votre cœur foit fincère i 
. É N É E. ' 

Hélas l en pouvez-vous douter ? 

LAVINIE, 
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L A V I N I E. 

Non , non , qu’il ait plutôt l’ardeur la plus légère , 
C’ell ce que je dois fouhaiter. 

É N É E. 

D’où vient que je vous vois à vous-même contraire î 
Ciel ! quel trouble fecret femble vous agiter ? 

L A V I N I E. 

Hélas ! a vous m’aimiez , que je ièrois à plaindre i 
É N É E. 

Parlez, expliquez-vous, rien ne vous doit co»** 
traindre. 

L A V I N I E. ^ 

Qu’aurois-je fait, grands Dieux 1 Turnus feroit 
nommé , ' 

Et vous feriez aimé ? 

É N É E. 

Qu’entends-je ? pourquoi donc par un cliok £ 
fiinefteî . . . 

L A V I N I E. 

Les Enfers contre vous ont fait parler Didon j 
.Une fureur divine , hélas ! a fait le refte , 

Etd’ un Amant que je décefte 
Elle a fix m’arracher le nom. 

É N É E. 

D’une aveugle fureur défavouez rouvra<re; 

L A V I N I E. 

" Ma raifon l’approuvoit , & je l’ai dit au Roi. 

Xpme IK. Dd 


% 
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Ma gloire, mes ferinens, la Reine , tout m’engage 
A fuivre une cruelle loi. 

È N É E. 

Que mon ame à la fois eft troublée & ravie S 
Quel excès de plaifir ! quel excès de douleur 
Vient agiter mon coeur ! 

En vous perdant , je vais perdre la vie ; ■ 
J’apprends que vous m’aimez . dans ce fatal înRantji 
Je meurs plus malheureux , & je meurs plus contenc^ 
L A V I N I K. 

Soupçons dont j’ai fuivi l’injufte violence , 

D’od vient que vous ofiez attaquer l’innocence 
D’un Ornant digne démon choix? 

' Que n’ai- je cru mon cœur qui prenoitfadëfenle? 
Ahî lorfqu’un tendre amour nous tient fous Ci 
puiffânee , 

Il faut n’écouter que là voix. 

ENÉE ET LAVINIE. 

Je cède à ma douleur extrême. 

ÉNÉE. 

Je fouôfe tous les maux dont on peut foupirer, 
LAVINIE, 

Je caufe tous les maux qui nous font foqpirer, 

ÉNÉE.. 

Je vais perdre à jamais le feul objet que j’aime. 
LAVINIE. 

{)a bleii quim’atfendoit, je me prive moi-mênv:« 
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É N É E ET L A V I N I E. 

D morti de nos tourmens venez nous délivrer. 

O monî unifiez- nous , on va nous féparer. 

L A V I N I E. 

Je vois Turnus , il faut que je l’évite. 

É N É E. . 

Laiflêz-moiluî parler, dérobez-lui vos pleurs j 
Puifque je fuis aimé , ce que mon cœur médite 
Peut réparer tous nos malheurs. 


SCÈNE 111. 

ÉNÉE, TURNUS. 

É N É E. 

^^EIGNEUR , vous cherchez Lavinie j 
Permettez qu’un moment j’ofe arrêter vos pas. 
On a fa:t choix de vous , & la guerre elf finie. 

Je fais trop que dans les combats 
I.e fang de nos fujets ne fe doit plus répandre. 

Mais 'je puis encore prétendre 
IQue le fer à la main , aux yeux de nos Soldats; 
Nous terminions fèuls nos débats. 

TURNUS. 

Préféré par l’objet que j’aime , 

Je fais que jepourrois ne pas prendre la loi* 

Dd ij 
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De votre défefpoir extrême : 

JVIais à la gloire auffi je fais ce que je doi j 
J’accepte le combat , & j’obtiendrai du Roi 
Qu’il en foii l’arbitre Tuprcme, 

Cependapt, Seigneur, redoutez 
.Un tival qui fut vous a déjà l’avantage. 

É N É E. 

La viétoire que vous vantez 
N’eft p^s pour vous peut-être un fi charmant pré 
fage. 

( On entend une harmonie très-douce ). 
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3.J7- 

SK 


SC È N E IF. 

' É,N É E.' 

J’entends d’agréables concerts} 

Une clarté plus pure 
Se répand dans les airs j 
Un nouveau charme embellit la Nature ; 

Et pare l’Univers. 

C’êft Vénus qui defcend : tout me fait reconnoîtr0 
La Déefle de la Beauté; 

Et quelle autre Divinité 

Peut annoncer ainfi quelle eft prête à paroîtr* ? 



Ddii; 
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.SCÈNE F. 

VÉNUS qui e(l defcendue des deux , 
accompagnée de Nymphes y de Grâces y 
dcPlaiJirs & de deux Cy dopes , É NÉ E. • 

É N É E. 

JC)éksse , à qui je puis donner des noms plus 
i doux , 

Mère des Amours & ma mère , 

Quel deftin , quelle loi févère 
M’a fi lorîg-temps fait languir loin'de vous ? 

Votre fils malliearcux aimoic finis efpérance , 

Vous avez'dans les pleurs' laille couler fea jours j 
Que ne m’dccordiez-vous du raoYns votre piéfience, 

Si vous ne vouliez, pas m’accorder du fepours î 

1 

VÉ N U S.^’ ■ 

Mon fils,,connois mieux ma tendrefle : 

Tu ne vois pas toujours ce qui fait mon pouvoir} 

En poffédant le cœur d’une aimable Princeffè , . 
Penfes-tu ne me rien devoir î 

« 

Quand l’Époufe du Dieu qui lance le tonnerre. 

Arme contre tes jours & le Ciel & la terre. 
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Apprends ce que j’oppofe à toutes fcs fureurs : 

Je te dorme les coeurs. 

J’ai fsît p!i:s ; ton lival a des armes fatalcS 
7’eiiu;'. d.ins les eaux infernales , 

Et]c t’ppporte ici des armes que Vulcaih 
Vient de forger pour toi d’une immortelle maiii; 

È N É E. 

Pour vous marquer l’excès de ma reconnoiflancejj 
Tous mes difcoufs feroient trop languifTans; 
Servez- vous de votre puHTance , 

Dans le fond de mon coçjur lifez ce que je fens* 

VÉNUS. 

Cyclopes , donnez-lui les armes 
Qui de fbn ennemi rendront le fort douteux ÿ 
Et vous , Grâces , Amours , verfez fur lui Ifej 
charmes 

Qui d’un aimable objet redoubleront les feux. 

( JDanfes des Grâces 6 * des IHaiJîrs ). 

UN PLAISIR. 

Que tes donsfontcharmans^ DéelTede CythércI 
Trop heureux qui les peut recevoir ! 

La Beauté fouraet tout dès .qu’elle fe lait voir j 
C’eft régner que dé plaire. 

Que tes dons font charmans, Déeflê de Cythère l 
Quand on a des appas , que l’on a de pouvoir ! 

Dd iy 
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CHŒUR. 

Que tes dons font chartnans , DéefTe de Cythèreî 
Quand cm a des appas , que l’on a de pouvoir ! 

VÉNUS. 

A peine Jupiter, en lançant le tonnerre j 
Peut s’attirer les refpefts de la terres 
Sans effort deux beaux yeux 
Se les attirent mieux. 

CHŒUR. 

A peine Jupiter , en lançant le tonnerre 
Peut s’aturer les refpefts de la terre j 
Sans eÉFort deux beaux yeux 
Se les attirent mieux. 

VÉNUS. 

Dieux , Mortels , c eft a moi qu’il faut que tout fc 
rende. 

Je ne veux pour encens que de tendres foupirsj 
Les honneurs que Vénus vous demande 
Sont les plus doux plaifîrs. 

UN PLAISIR. 

Suivons tous, adorons une puiffance aimable. 
Txanlports délicieux , nous nous livrons à vous. 
Adorons , fuivons tous 
Une puiflance aimable. 

Ah ! quel bonheur pour nous, 

; Qu’un empire inévitable 
Soit un empire fi doux ! 
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CHŒUR. 

Suivons tous , adorons une paiffince aimable. 
Tranlports délicieux, nous nous livrons à vous. 
Adorons, fuivons tous 
Une puiflance aimable. 

Ah! quel bonheur pour nous , 

Qu’un empire inévitable 
Soit un empire fi doux ! 



322 ÈNÊE ET LAVINrR, 


A C T E V. 

Temple de Junon. 


> — 

SCÈNE PREMIÈRE. 

L A V I N I E. 

trifte fort dans ce Temple m’amène S 
Pourquoi faut-il que j’y fuivela Reine? 

Ici tout veconnoît la MaîcrcfTe des Dieuy , 

Qui nous hait & qui nous accable. 

Turnus feroit peu redoutable, 

Sans le fecours qui lui vient de ces lieux,' 

Peut-être fe combat en ce moment commence > 
Peut-être en ce moment Énée eft en danger. 

Jultes Dieux î pienez fa défenfe : 

Ah ! pourriez-vous ne le pas protéger I 

Qu’ai-je dit? où m’emporte une ardeur téméraire? 
Dans le Temple où je fuis, quels vœux ai-j« for- 
més ? 
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Vœux trop ardens , tenez -vous renfermés , 
Vous pourriez de Junon redoubler la colère. 

Hélas! quand pour moi feule il expofe lès jours, 
Quaii<! je vois de fa mort l’image menaçante , 

Il faut encore qu’une timide Amante 
Nepuiflède fes vœux lui prêter le fecours. ' 


SCÈNE IL 

LA REINE, LA VIN lE, 

LA REINE. 

jVÎ A fille , triomphons } j’ai fait un facrifice 
Qui nous promet un heureux fort. 

Ï5u plailir que je fens partage le tranfport. 

Il n’en faut point douter, Junon nous eft propices 
Et l’on va du Troyen nous annoncer la mort. 

• L A V I N I E. 

5a mort ! ah ! je frémis ! 

LA REINE. 

Quelle eft cette furprile 

Quoi! contre un ennemi le Ciel nous favorife. 

Et j’entends vos foupirs , je vols couler vos pleurs) 
L A V I N ] E. 

Puifque ma flamme s’eft trahie . 

Je ne vous cache plus mes mortelles douleurs y 


V 
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Avec cet ennemi je vais perdre la vie. 

LA REINE. 

Qu’entends-je ? ah! rougiffezde cet indigne amouTi 
L A V I N l E. 

Contentez-vous qu’il m’en coûte le jour. 

Chère ombre , qui déjà peut être 
IDans ces funeftes lieux erres autour de moi 5 
Je dois , en te fuivant , técompenfer ta foi , 

Que j’ai fu fi mal reconnoîtrc. 

Je vais ou te venger des crimes que j’ai faits , 

Ou m’unir à toi pour jamais. 



S C È N E III. 

LA R E I N E, L A V I N I E, 
CAMILLE. 

LA R E I N E. ^ 

JÎélas! queleft ce trouble, & que dois je eu 
attendre ? 

Parle, queleft l’Arrêt que le fortvientderendrei 

CAMILLE. 

Ah ! que ne pouvez-vous à jamais l’ignorer! 

Sous le fer ennemi Turnus vient d’expirer. 

L A R E I N E. 

O préfages tronipeurs ! ô deftin trop contraire ! - . 
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CAMILLE, 

Ce fuperbe Troyen va fe rendre en ces lieux, 

LA REINE. 

Fuyons un vainqueur odieux; 

^ Déefle , a-t-il enfin furmonté ta colère ? 



SCÈNE IV. 

LE R OI‘, ÉNÉ E, LAVINIE, 
ILIONÉE, CAMILLE, 

Soldats Troytns y Peuples Latins^ 

LE ROI. 

M A fille , tu vois le vainqueur ; 

Pour prix de fa victoire , il a droit fiir ton cœur : 
Mais pour ne vous unir qu’avec d’heureux préfages. 
Je veux que lès hommages 
De Junon , s’il fe peut , fléchiflènt la rigueur. 

É N É E. 

Il ne me fuffit pas que fa colère celTe , 

Mon bonheur le plus grand dépend de la PrinoelTe.' 

( A Lavinie ), 

Votre cœur avec moi daigne-t-il partager 
Les doux tranfports que reifenc ma tendrelTe?. 


Digitized by Googic 


^26 ÉNÊE ET LAVINIE; 

L A V I N I E. 

Prince , vous ne devez fonger 
Qu’à .fléchir la Déefle. 

É N É E. ' 

Redoutable Junon, fe viens à vos genoux , 

Par des refpefts profonds , expier ma viéfoire^ 

Ce jour donne à mon nom une nouvelle gloire. 

Et dans ce même jour je me foumets à vous. 

Confentez au repos où le deftin m’appelle , 

Après tant,de travaux fi longs & fi cruels j , 

La haine des Immortels » 

* 

Ne doit pas être immortelle. 

LE ROI. 

Elpéions, efpérons le fuccès le plus doux 
Le Ciel ouvre à nos yeux fes barrières brillantes,’ 

Oa ne voit point les marques menaçantes 
Qui pous anponcent fon courroux» 



« 
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SCÈNE V. 

J U N O N dans Us deux , LE R O I ^ 
ÉNÉE, L A VINIE, &c, 

J U N O N.' 

Invincible Guerrier , Junon vient vous ap- 
prendre 

Qu’à vos heureux deflins elle daigne Ce rendre; 
IVIa haine contre vous n’a que trop combattu î 
I l n’eft rien qu’à la fin la vertu ne lurmonte; 

A Vénus tout cède fans honte, 

Et vous avez pour vous Vénus & la vertu. 

( Junon dijparoh Jv 

ÉNÉE ET ILIONÉE. 

Souveraine du Ciel , quelle reconnoiiïance 
Ferons-nous paroître à tes yeux ? 

LE R O I ET L A y I N I E. 

Une fîncère obéiiTance 

^ l’eacens le plus doux que reçoivent les Dieux»; 
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SCÈNE VI. 

LE ROI, LAVINIE, ÉNÉE, 
ILIONÉE, CAMILLE, 
Soldats Troyens , Peuples Latins, 

LE ROI. 

ou s , qu’un autre Ciel a vu naître j 
Troyens , pour votre Roi venez me reconnoître. 
Venez à mes fujets vous unir pour toujours. 

Vénus vous a conduits fur ces rives aimables j 
Attirez-nous des regards favorables 
De laDéeflèdes Amours. 

CAMILLE ET ILIONÉE. 

Quel bonheur va combler ces lieux i 
En faveur de fon fils Vénus y doit répandre 
Ses bienfaits les plus précieux. 

Ses dons, fans (è faire attendre. 

Sauront flatter nos defirs. 

L’amour heureux n’en fera pas moins tendre j 
Tous les foupirs 
Naîtront au milieu des plailîrs. 

chœur, 
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C H CE U R. 

Quel bonheur va combler ces lieux l 
En faveur de fon fils Vénus y doic répandre 
Ses bienfaits les plus précieux. 

‘ Ses dons , fans fe faire attendre , 

Sauront flatter nos defirs. 

L’amour heureux n’en fera pas moins tendre } 
Tous les foupirs 
Naîtront au milieu des plaifirs. 

( Danfes des Troyens & des Latins ^ qui 
expriment Ü union des deux Peuples ), 

CAMILLE ET ILIONÉE. 

On fe plaint de l’amour, on languit , on fou-* 
pire ; 

On dételle cent fois fon tyrannique empire, 

Et fes tiiftcs engagemens: 

Mais après des peines cruelles. 

Quand on reçoit le prix qu’il garde aux coeurs 
fidellet , 

On craint d’avoir fouffert de trop légers tour- 
mens. 

CHŒUR. 

On fe plaint de l’amour , on languit, on foa«* 
pire; 

Toau IV, Ee 
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On dëtefte cent fois fon tyrannique empire 
Et fes triftes engagemens : 

Mais après des peines cruelles , 

Quand on reçoit le prix qu’il garde aux coeurs 
fidelles , 

On craint d’avoir fouffèrt de trop légers tout-* 
mens. 
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LETTRES 

A L’IMITATION 

DES HÉROÏDES 

D\ O K 1 D E. 
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DIBUTADIS 

À POLEMON- 

( On dit que Dilutade de Sicyone inventa la 
Sculpture, tin foir fa fille traça fut une mu- 
raille les extrémités de l'ombre de fon Amant ^ 
qui fe formait à la lumière d"une lampe , & 
cela donna à Dibutade la première ide'e d* 
tailler une pierre en homme. Je fuppofe que 
cette fille ayant vu une belle Statue de la 
façon de fon père, écrit à fon Amant. Les 
noms de Dibutadis & de Polémon font feints J. 

<<=-====>> 

U NE nouvelle joie, & qne je veux t’ëcrire. 
Tient mon e/prit tout occupé. 

JW on père tn’a taie voir un marbre qui re{pire,_ 
Du moins fi l’œil n’eft pas trompé. 

Qui ne s’étonneroit que 1^ pierre ait fii prendre 
La moIleflTe même des chairs, 

Et ce je ne fais quoi de vivant & de tendre 
Qui forn.e les traits & les airs ? 

Tu fais quelles raifons me (ont aimer la vue^ 


11 ^ 
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D*un marbre fi bien travaillé. 

D’une fi douce joie on n’a point l’ame émue^ 
Sans que Tamour y foic^êlé. 

« 

Par ce divin cbef-d’ceuvrc eft à mes yeux offerte 
L’image de cet heureux foir , 

Qui répara fi bien une légère perte 
, Que tu crus alors recevoir. 

Tu venois me parler , j’étois avec mon pcrcj 
Il fait , il approuve nos feux : 

Mais un père eft toujours un témoin trop fevèrfi 
Pour les ipnours & pour les jeux. 

Quelques mots au hafard jettés par complaifancî 
Compofoient tout notre entretien j 
Et nous interrompions notre trifte filence. 

Sans toutefois nous dire rien. 

Une lampe prêtoit une lumière fombre 
Qui m’aidoit encore à rêver. 

'Je voyois fur un mur fe dépeindre ton ombre^ 

Et m’appliquois à l’obferverj 

Car tout plaît, Polémon,pnur peu qu’il répréfènté 
L’objet de notre atcacliemrnt : 

C’eft affez pour flatter les langue irs d’une Amante 
Que l’ombre feule d’un Amant. 

jBlIais je pouflai plus loin cette douce chimère ) 
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Je voulus fixer en ces lieux, 

Attacher à ce mur un ombre paffagcre , 

Pour la conferver à mes yeux. 

Alors en la fiiivant Ju bout d’une baguette j 
Je trace une image de toi j 
Une image, il cil vrai, peu dillincle, imparfaite 
Mais enfin charmante pour moi. 

Dibutade , attentif à ce qu‘ Amour invente jj 
Conçoit aulfi-tôt le deflêin 
De tailler cette pierre en figure vivante > 

Selon l’ébauche de ma main. 

'Ainfi, cher Polémon , commence la fculpturej 
Grâce à ces heureux hafards. 

L’Amour qui fut jadis débrouiller la Nature j 
Aujourd’hui fait naître les Arts. 

m 

Je lèns un doux eljjoir à qui mon cœur le livre j 
Tout l’avenir s’offre à mes vœux. 

Puifqu’on peut vivreen marbre, on y voudra revivre,' 
Pour fe montrer à nos neveux. 

Les Héros par cet art étendront leur mémoire 
Bien loin au-delà de lairs jours j 
Et le foin qu’ils auront d éteruilèr leur gloire ^ 
Etemiieta nos amours, ^ . 
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Combien de demi -Dieux, dont les homme# 
peut-être 

Euflent oublié îufqu’au nom I 
Que d’exemples puiffans que l’on n’cdt pu con- 
noître , 

Si je n’euflè aimé Polémon l 

Mais fi tu reflêmblois à tant d' Amans volages ^ 
Si tu changeois à mon égard , 

Oferois-m jetter les yeux fur les ouvrages 
Que va produire un fi bel Art? 

Ta noire trahifon autoit toujours contre elle 
La voix de ces témoins muets , 

Qui te reprocheroient cet amour fi fidelle 
Dont ils font tous autant d’etFets. 

Je t’offenfe , & je fais qu’il s’élève en ton amtf 
Un vif, mais doux relTentiment. 

Viens , je réparerai ces foupçons de ma flarame,' 
Que je côndamne en les formans. 

Quoi ! de tels changemens feroieni - ils donc 
pofiibles ? 

Quoi ! cet amour toujours vainqueur 
'Animeroit par moi des marbres infenfibles. 

Et n’animetoit plus ton caur ? 
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FLORA 


A POMPEE- 

> 

( Pompée étant encore jeune , aima la Coanijanne 
Flora , dont la beauté était Ji grande , quoa 
la fit peindre dans le Temple de Cajîor & de 
Pollux, Geminius , ami de Ponipée , devint 
éperdument amoureux^’ elle ; mais comme elle 
était prévenue de la pàjjixm quelle avait pour 
pompée f elle réécouta pas Geminius. Pompée 
(^ant pitié de fon ami , la lui céda. File en 
tomba malade de chagrin , & ceji dans cet état 
quelle lui écrit). 

«C— ==— 5> 

IP RÊTE à voir arriver la mort que je defîre,' 

Je t’écris dans un üt tout baigné de mes pleurs ; 
Ma main encor n’a la force d’écrire 
Que pour exprimer rnes douleurs. 

De mes trilïes regards ou voit le feu s’éteindre, 

Mon teint perd cet éclat qui m’attiroit les yeux j 
Et croiroit-on que Rome me fit peindre 
Pour orner les Temples des Dieux î 
Tome IF, F f 
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En vain fur ces portraits les Etrangers me vanteatÿ 
Qu’on les Ote , Pompée , ils me font trop d’honneur. 
Non, ce n’eft plus Flora qu’ils reptéiêntenC;;' 
Depuis qu’elle n’a plus ton coeur. 

Te fouvient-il du temps oi\ ta flamme inquiète 
Craignoit fi tendrement des rivaux malheureux) 
Ah ! difols-tu, dans quel trouble me jette 
L’offre qu’ils te font de leurs vœux ? 

Pourras-tu , ma Flora , réfifter à leurs larmes ? 
Pourrai- je dans ton cœu^nirfeul contre eux tous* 
Que mon amour veut de mal -à ces charmes 
Qui m’attirent tant de jaloux l 

Je te difois alors , je mettois en ufage 
Tout ce qui te pouvoir guérir de ce foucî. 

Ciel 1 quelle erreur ! étoit-ce mon partage 
Que de te raflùrer ainfi ? 

C’étoit toi qui devois jurer à ta maîtrelîe 
Que tu ne'ferois point touché par tes rivaux 
Que tu pourrois jouir de fa tendrellè. 

Malgré la pitié de leurs maux. 

Que me reproches-tu ? J’étois trop infenfibîe 
Aux foupirs qu’on pouffoit pour ébranler ma foij 
De tendres foins me trouvoient invincible , 
Lorfqu’ils ne partoient pas de toi. 


I 
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Voilà, Dieux iiumorcels , voiljà ce qui l’irrite , 

Voijs écoutez ici les plaintes dW Amant. 
Etqu’eft-ce donc déformais qui mérite 
Un éternel attachement? 

Ne dis point qu’aux douceurs de la plus vive flammç 

Jl falloir d’un ami préférer le repos j ♦ 

Ne prétends point nous déguifer ton ame 
Sous de vains difeours de Héios. 

On fait jufqu’à quel point l’amitié doit s’étendre-, j 
■ Jufqu’dù doit nous pouflèr un fi cher intérêt. 
D’autres Héros ont daigné nous apprendre 
Qu’où l’Amour parle, tout fe iaît. 

Ton changement n’a point une caufe plus belle . 

Que ceux qui font gémir tant de coeurs amoureux j 
Tu n’es au fond qu’un Amant infidelle. 

Et non un ami généreux. 

Pourquoi, lorfqu’il voy oit fa flamme rebutée, 

Ton rival t’a t-il pu toucher par fes ennuis ? 

Et moi qui perds tout ce qui m’a flattée, 

Et moi qui meurs, je ne le puis J 

J’attendris ton ami par ma douleur extrême. 

^Comment de tes préfens jouiroit-il jamais ? 

Il fe reproche, il condamne lui- même 
La cruauté de tes bienfaits. 

Ff ij 
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Il veut te rappeller , je le retiens fans cefTc j 
Car quand tureviendrois , quel fort feroit le mien} 
Je devrois tout à fa feule tendreflè, 

Pompée , & ne te devrois rien. 

En me cédant à lui , tu t’es rendu juftice ; 

Il n’eft pas comnae toi barbare & fans amour; 
Je n’aurois pas à craindre un facrifice. 

Si je pouvois l’aimer un jour. 

F aut-il que de mon cœur , hélas ! rien ne t’elfacel 
Quel charme malheureux a fu me prévenir J 
Que je voudrois l’adorer en ta place , 

Pour te plaire , ou pour te punit ! 

'Alors mes foins pour lui tendres , ardens , durables ; 
PalTeroienttous les foins que pour toi j’ai perdus i 
Et je rendrois encor plus defirables 
Tous les biens que tu n’aurois plus. 

Trop vaine illuHon, & trop tôt diffipée ! 

Quoi ! d’un fatal amour je pourrois' me guéi^il? * 
Quoi ! j’aimerois un autre que Pompée I 
Non, je ne fautai que mourir. 
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A R I S B E 

AU JEUNE MARIUS. 

( Q».7nd Marias eut été chajfé de Kome par Ut 
Jaéiîon de Sytlsy & fi retiré en Afrique^ 
fin Fils qui ü accompagnait ^ tomba entre les 
mains d'Hietnpfal , Roi de Numidie y qui la 
retint prifinnier. Une des femmes de ce Rdi 
devint amoureufi du jeune Marias , 6* eut Ut 
génércjlté de lui fournir des moyens de firtir 
de fa prifàn , quoique par-li elle le perdit pour 
jamais. C.’ejl après quelle lui a rendu fa liberté y 
Ù quil a rejoint fin Père , qu’elle Lui écrit), 

g » — ■ ■' ■»■» 

Depuis que je me fuis privée 
De tout ce qui flattoit mes plus tendres deiîts, 
Dans votre fouvenir me fuis-je confervée î 
Songez vous à mes déplailîrs ? 

II n’eft point de fin pour mçs peines ; 

Fien ne fauroit rejoindre Arisbe & Marius. 

Je ne me repens pas d’avoir brifé vos chaînes / 
Je me plains de ne vous voir plus. 

Ff iij 
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Combien , avant votre fortie , 

Un demi-jour m’eût-il duré fans' vous parler? 

Et mâinlenanr les mois, & les ans, & ma vie 
Tout fans vous va s’écouler. 

Seule & mortellement bleffee , 

Je parcours ce Palais de l’un à l’autre bout. 

Et ne faurois bannir l'cfpérance infenfée 
Que j’ai de vous trouver pat- tout. 

Qui le croiroit ? je revois , j’aime 
Les lieux od par le Roi vous étiez reflerré ; 

Èt je vous redemande à cette prifon mêmi 
D’où mon amour vous a tiré. 

J’at'ends avec impatience 
Que l’ombre de la nuit fe répande fur nous j 
Ma triftcfTe redouble en ce vafte filence , 

Et ce temps m’en paroît plus doux. 

Tout me peint l’objet que j’adore , 

Lorfqu’en mes yeux lafles le fommeil eft entré j 
En fonge quelquefois (ce bien me refte encore) 

Je crois vous avoir recouvré. 

Mais vous avoilrai-je une crainte 
Qui paflè tous les maux de mon cctuit agité ? 

Je crains que votre amour n’ait été qu’une feinte 
Pour obtenir la liberté. 
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Je me repréfente fans ce (Te 
Combien v.ous me preffiez d’ouvrir votre prifon; 
Je ne me fouviens point d’ aucun trait de tendreflè, 
Vous donniez tout-ùi la. raifort. 

Vous me parliez toujours .dtin père' 

Dont il falloir fervir lai haine & le courroux j 
Jamais la liberté ne vous en fut moins chere , 
Quoiqu’elle m’arrachât à vous. 

Hélas i d’od vient que ma mémoire' 
Repafle les difcours & les foins d’un Amant ? 
pour ne le voir jamais , eft-il befoin de croire 
Qu’il m’aimât fans déguifement ? 

Oui , d’une ablènce fi cruelle 
lî faut que cette idée adouciflê l’énnui. 

J’ai befoin de penfer , Marius eft fidclle , 

Et je n’ai pas trop fait pour lui. 

Trifte plaifir ! douceur trompeufe ! 

Mes maux , fi vous m’aimez , doivent s’en aug-, 
menter > 

Votre perte à mon cœur en eft plus douloureufe ; 
Cependant je veux m’en flatter. 

Peut-être la fierté Romaine 
S’oppofe aux fentirhens que vous auriez pour moi j 
Je fuis une Numide, & votre ame hautaine 
Dédaigne d’être fous ma loi. 

F f iv 
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Se peut-il qu’un climat devienne 
Pour l’empire d’amour un climat étranger ? 

La Beauté qui n’a pas le droit de citoyenne , 

A toujours celui d’engager. 

I 

D’ailleurs , je ne fuis plus Numide j 
De fou propie intérêt mon amour eft vainqueur: 

La naiflance n’eft rien od la vertu décide, 

Je fuis Romaine par le cœur. 

f 

N’admirez plus tant la mémoire 
Des plus fameux Héros que Rome ait mis au jour ; 

J’ai plus fait par l’effort, quoique moins pour la 
gloire , 

i J’ai facrifié mon amour. ^ 

Grands Dieux L vous vîtes feuls mes peines, 
Del’excè.sde mes maux vous fûtes feuls témoins, 
Lorfqu’cnfin arriva la nuit od de fes chaînes 
Maiius fortit par mes foins. 

Tandis qu’une troupe' choifîe i 

Conduifoit ce deflein fur mes ordres lècrets; 

Tandis , pour dire mieux , qu’on m’arrachoU la vie 
En exécutant mes projets j 

Par une tendreffe contrainte 
Je tâchois d’occuper ou d’amulèr le Roi, 

Dans l’état od j’étois , quelle cruelle feinte 1 
Quel fupplicc qu’un tel emploi î 

I 
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Avec combien d’inquiétuJe 
Je fentois s’écouler & Comptois les inftans ! 

Ciel! ciifcis-Je tout bas dans cette incertitude. 
Sait- on bien le fetvir du temps ? 

Prend-on bien toutes fes medires ? 

Amour, dans ccs périls tu m’as fait embarquer j 
Amour, veille pour nous, veille en ces conjonc-* 
tures , 

Un rien peut faire tout manquer. 

Maintenant, a)outois-je enfeite. 

Des Gardes du Palais on a trompé les yeuT. 
On vient à Marins, il fort, il prend la fuite, 

Il eft déjà hors de ces lieux. 

Alors de cette douce image 
JVIon efprit à tel point fe lailToit occuper , 

^ue cet air inquiet dépeint fur mon vifage 
Commençoit à fe dilTîper. 

Enfin , quand le Roi m’eut quittée , 

£>as de me voir diftraite , & peut être offenfé 
Je courus , & de crainte & d’efpoir agitée , 
Savoir ce qui s’étoit pafle. 

‘ On m’apprit une heureufè ilTue , 

La nouvelle flattoit tous les vœux de mon cœur; 
Je briilois de l’apprendre, & quand jel’eus reçue. 
J’en penfai mourir de douleur. 



) ts lettres; 

Tant qu’à me rendre malheureufè 
Aloi-même j'employai mes foins & mes efforts i 
Je ne fais quel plailir d’une arec généreufb 
Me foutint par de doux ttanfports. 

Mais que cette ardeur de courage 
Fft, après fou effet, prompte à fe démentir ! 

Dès que de mes malheurs j’eus achevé l’ouvrage j 
Je commençai de les fentir. 

Telle fut ou mon injufHce, 

Ou la vive douleur de vous avoir perdu , 

Que j’ofai reprocher cet important fèrvice 
A ceux qui me l’avoient rendu. 

Mon cœur à lui-même contraire , 

De cet heureux fuccès jouit en gémiffant : 

Je n’en rougirai point j ce qu’Arisbe a fu faire 
Exeufe affez ce qu’elle fent. 

Que je crains qu’aucune foiblelTc 
N’aide de votre part à me juftifier 1 
Libre , regrettez-vous les marques de tendreflè 
Que vous reçûtes prifonnier ? 

Vous dûtes vers Arisbe abfente , 

En fortam de ces lieux, envoyer un foupir ; 
Vous méritâtes peu les bienfaits d’une Amante j, 
S’ils vous firent trop de plaiûr. 
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Un autre Amant eût fui moins vite, 

Pour tourner mille fois les yeux vers ce Palais r 
C'eit-là que je la laifl'e, eût-il dit j je la quitte 
Pour ne la retrouver jamais. 

Que fais je ? un autre Amant peut-être, 

En rompant fes liens , eut rendu des combats. 
Ail ! fi dans votre cœur ce fentiment put naître ^ 
De quoi ne me paya-t-il pas ? 

Mais, Dieux! quel bonheur j’envifage ! 
C’eft un prix allèz grand que mon amour reçoit , 
Si près d’une rivale on ne fait pas ufage 
De la liberté qu’on me doit. 


« 
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CLÉO PATRE 

A AUGUSTE. 

fjic l’hijloire de Cléepme. Il eji befcin de 
Je Li rappeller un peu , pour bien entrer dans 
Vejprh de ceite 1 etae ; c.tr je fuppofe que 
Cléopâtre, après la mort cf Antoine, s’étant 
enfermée dans les Tombeaux des Rois d’JE^ypte, 
écrit à Augujîe & lui tourne le plus adroite- 
ment qu’elle peut,pour fa jujlification , les prin- 
cipaux événemens de fa vie. Sur tout il faut 
fe fouvenir combien Cléopâtre était une Prin- 
cefe galante , & que dans l’état où elle fe 
trouvait alors , il ne lui reftoit plus d’autre 
rejjource auprès £Augufte, qu une coquetterie 
tien conduite). 

J. 3» 

J E crois devoir , Seigneur, vous épargner ma voc^ 
En rétat ou je fuis j’évite tous les yeux j 
Je fuis le Soleil même , & je fuis defeendue 

Dans les tombeaux de mes «üeux. 


; 
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e fixnefte féjour , conforme à mes pfenfëes , 
sche mes foupirs , & nourrit mes douleurs; 
es mores m’offrent en vain leurs fortunes palTées j 
Rien n’approche de mes malheurs. 

fe croyeîs pas, Seigneur, que Cléopâtre y compte 
ra gloire dont le Ciel fe plaît à. vous charger; . 
)ans l’Univers entier elle auroit trop de honte 
D’être feule à s’en affliger. 

leine fans diadème, Sc n’attendant que l’heure 
5’une prifon affreufe ou d’un banniflément, 

Dans fes Etats conquis Cléopâtre ne pleure 
Que la perte de fon Amant. 

i^uand cet Amant , & moi par fes defirs guidée,' 
!^ous .armions contre vous tant de Peuples divers, 
Mous n’avions point conçu l’ambitieufè idée 
Devons diCputer l’Univers. 

Et ne voyions^-nouspas que toujours vers l’Empiye; 
Le deftin vous faifoit quelque nouveau degré ? 

Je me rendis à loi fur les mers de l’Epire , 

Avant qu’il fe fût déclaré. , 

Rien ne nous annonçoit encor notre difgrace 
J’en voulus en fuyant prévenir les arrêts ; 

)Bc depuis , vous favez fi l’Egypte eut l’audace 
pe s’oppofer à vos progrès. 
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Non, non, fans jaloufie &d’un efpric tranquIfJe 
De vos heureux fuccès nous regardions le cours j 
Nous voulions. feulement alTurer un afyle 
A de raalheureufes amours. 

Marc-Antoine palToit pour le fécond de Rome, 
Par mille heureux exploits ce nom fut confirmé. 
Ses manières, fon air, tout étoit d’un graïul 
homme , 

L’ame encor plus , & je l’aimai. 

Je fais que fon efprit violent, téméraire. 
Toujours aux partions fe lâifToit prévenir } 

Et je craignois pour lui la fortune profpece ^ 
Qu’il ne fhvoit pas foutenir. 

Jel’ aimai cependant ; c’efl: une loi fatale 
Que l’amour doit caufer tous mes événemens j 
Je m’attache aux Héros je fuis tendre, & j’égale 
Leurs vertus par mes fentimens. 

Ah ! Seigneur , à vos yeux lorfque j’irai paroître , 
Prenez d’un ennemi le vifage irrité j 
Traitez-moi, s’il fe peut, comme un fuperbe 
Maître , 

Je craindrois trop votre bonté. 

^Je m’apprête à me voir en efclave traînée 
Dans ces murs orgueilleux des fers de tant de RoiSi 
La Diaifon des Céfars, telle ert ma deftinée. 

Doit triompher de moi deux fois. 
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Géfar , dont les vertus ont été confacrées , 

Par iviille aimables foins triompha de mon cœur 
E: vous triompherez de moi , de ces contrées , 
Auflî jufte , & plus grand vainqueur. 

Il préféra pourtant la plus douce vidloire. 

Dieux ! quels foupirs pouffoit le Maître des hu-: 
mains ! - 

Que d’amour dans une ame où régnoit tant dfi 
gloire , 

Que templiffoient tant de deffeins ! 

Combien me jura-t il qu’au foriir de la guerre 
Si le Ciel en ces lieux n’eût pas tourné fes pas , 

Il eût manqué toujours au Vainqueur de la terre 
D’adorer mes foibles appas î 

Combien me jura-t-il qu’il eût changé fans peine 
Tant d’honneurs, de refpefts&d’applaudiflèraens ^ 
Contre un des tendres l'oins dont j’étois toujours 
pleine , 

Contre mes doux emprelTemp&s ? 

Aulfi pour être heureux , s’ilpeut jamais fufïîre 
De pofféder un cœur , d’en avoir tous les vœux , 
De fe voir prévenir dans tout ce qu’on deùre , 
Céfar fans doute étoit heureux. 

Je le Cens bien , Seigneur , je me fuis égarée. 

J’ai trop dit <|uc Céfar a vécu fous mes loixÿ 
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Bientôt vous me verrez pâle & déHgurée » 

Et vous condamnerez Ton choix. 

IVlais fi le grand Céfar fouhaita de me plaire 
Mes jours couloient alors dans la prolpérité. 

Le fort , vous le lavez, favorable ou contraire j 
Décide aufil de la beauté. 

Si de ces heureux jours je revoyois l’image, 

Si mes larmes touchoient le Ciel ou l’Empereur , 
Peut-être. . . Mais , hélas / quel retour j’envilàgeî 
D’où me vient cette douce erreur ? 

En me la pardonnant, imitez la clémence 
De qui pour vos vertus voulut vous adopter j 
Vous feriez par le lang , par l’aveugle nailTance, 
Moins obligé de ^imiter. 



diverses 



DIVERSES 

PETITES PIECES 
DE POÉSIE. 
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PORTRAIT 

DE CLARICE. 

J'espère que Vénus ne s’en fâchera pas, 

Aflez peu de Beautés m’ont paru redoutables j 
Je ne fuis pas des plus aimables. 

Mais je fuis des plus délicats. 

J’étois dans l’âge où règne la tendrefTe, 

. Et mon cœur n’etoit point touché. 

Quelle, honte ! il falloit juftifier fans celTc 
Ce cœur oifif qui m’étoit reproché. 

Je difois quelquefois : Qu’on me trouve un vilàge 
Par la Ample Nature uniquement paré, 

Dont la douceur foit vive , & dont l’air vif foit 

Qui ne promette rien , 3c qui pourtant engage ; 
Qu’on me le trouve , & j’aimerai. 

Ce qui (èroit encor bien néceflâire, 

Ce feroit un efprit qui pensât finement, 

• Et qui crût être un elptit ordinaire , 

Ggi; 
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Timide fans fujet, & par-fà plus ctarraanc; 

Qui ne piît fe montrer tii (è cacher fans plairejj 
Qu’on me le trouve je deviens Amant. 

On n’eft pas obligé de garder de mefure 
Dans les fouhaits qu’oo peut former : 
Comme en aimant je prétends eftimer , 

Je voudrois bien encore un cœur plein de droiture^ 
Vertueux fans rien réprimer , 

Qui n’eiîc pas befoin de s’armer 
D’une fageffe auftère & dure , 

Et qui de l’ardeur la plus pute 
Se pût une fois enflammer ; 

Qu’on me le trouve , & je promets d’aîmerj 

Par ces conditions j’efFrayois tout le monde , 
Chacun nie promettoit une paix fi profonde. 

Que j’en ferois moi-même embarraffé. 

Je ne voyois point de Bergère , 

Qui d’un air un peu courroucé 
Ne m’envoyât â ma chimère. 

Je ne fais cependant comnaent l’Amour a feit ; 

Il faut qu’il ait long-temps médité fon projet j 
Mais enfin il eft fût qu’il m’a trouvé Clarice , 
Semblable à mon idée , ayant les mêmes traits : 
Je crois , pour moi , qu’il me l’a faite exprès. 

Oh : que l’Amour a de malice ! 
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LES JEUX 

» 

OLYMPIQUES, 

- Sur uni pajUlon qui avait déjà durc^ 
cinq ans, 

Jadis de cent ans en cent ans 
La magniâque Rome , à cous fes habitans , 
Donnoit une fuperbe fête, 

Et les Hérauts crioient : Citoyens , accoure^ i 
J^ous n*ave^ jamais vu ^jamais vous ne verreil^ 
Le fpeüacle qu*on vous apprête. 

Ce n’eft pas qu’à parler dans la grande rigueur; 
On n’eût bien pu trouver quelque tête chenue , 
D’une opiniâtre vigueur 
Par qui la tête eût été déjà vue. 

Mais, quoi ! dans la condition " 

Où les Dieux ont réduit la trifte vie humaine; 
Un cas (î (îngulier ne valoir pas la peine 
Qu’nn en fit une exception, 

'Telle eft chez les Amours la coutume établie^ 
La même choie s’y publie 
A des jeux folemnçls qu’ils célèbrent enu’cKi; 
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Mais ce qui doit caufer une douleur amère 
C’eft que tous les quatre ans on célèbre ces Jeux? 
Cependant pour ces malheureux 
C’eft une fête féculaire j 
Jamais un Amour n’en voit deux. 

Avoir vécu deux ans , la carrière eft jolie j 
Trois, c’eft te bout du monde , on ne les peal 

Mais aller julqu’à quatre, oh ! ce feroit folie. 

Si lèulement ils ofoient y penlêr. 

Ils n’avoient pas jadis les mêmes deftihécs î 
Un Amour fournilFoit fa quinzaine d’années j 
Sa Vingtaine, pour faire un compte encor plus 
rond. ' 

Hélas ! bien moins de temps aujourd’hui les era-r 
porte : 

£t s’il faut que toujours ils baifTent de la forte. 
Dieu fâche ce qu’ils deviendront. 

Quel fut l’étonnement de la troupe légère, 
Lorfqu’à ces derniers jeux , & dans un grand con« 
cours , , 

S’avança le Doyen de Chypre & de CytHère , 

Le Mathufalem des Amours, 

Un Amour de cinq ans, 8c qui de ce fpcétacle 
Leur eût fait par avance un fidèle rapport l 
U petit Peuple ailé*, dans un commun tranfpott, 
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Battit des maios , cria miracle. 

Mais, grands Dieux ! que ne fut-ce pas 
‘Quand il vint dans la lice , & malgré ce grand âgei 
Sur de jeunes rivaux remporta l’avantage 
En mille diHérens combats ? 

Car ces Jeux rcffèmbloient à ceux que vit TElide,’ 
Jeux guerriers od venôicnt s’exercer les Amours | 
Tantôt à déclarer une flamme timide , 

Qui veut parler & qui fc tait toujours ; 

Tantôt â placer bien ces douces bagatelles, 

Ces petits foins qui touchent tant } 

Tantôt à fe plaindre des Belles 
Avec refpcft , & mime en s’emportant. 

Que fais-je enfin ? fouS» cette fauflè image 
Ils préludent enlëmble à leurs charmans emplois j 
Rien n’aide tant à leurs exploits 
Que ce folide apprentilfage. 

D 'une foule d’Amours le Vainqueur fut fuivi» 
De toutes parts l’allégréflè s’exprime ; 
L’un admire à cinq ans quelle force l’anime j 
L’autre veut favoir le régime 
Dont jufqu’alots il s’eft fervi. 

Mais lui , ce ne font pas ici , comme j’elpère,’ 
Dit- il, les derniers Jeux oi\ je me trouverai. 

Il n’eft pas encor temps que je fois admiré j 
Et qu’il foit dit fans vous déplaire, 
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Tous tant que vous voilà , je vous enterrerai. 
Mon deftin fera tel,, que, des Amours antiques ; 
Chez les Amours futurs moi feul je ferai foi ; 
On me confultera fui de vieilles pratiques 
Dont la mémoire auroit péri fans moi. 

Mais puifque vous voulez favoir ce qui me donne 
Cette longue famé dont vous êtes furpris , 

Je vis de ce beau feu qui fort des yeux dTris , 
Et, comme on voit , la nourriture eft bonne, 
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SONNET. 

J E fuis ( crîoit jadis Apollon à Daphnd , 
Lorfque tout hors d’haleine il couroit après elle i 
Et lui contoit pourtant la longue kirielle 
Des rares qualités dont "il étoit orné ) j 

Je fuis le Dieii des Vers , je fuis bel-elprit né. 
Mais des Vers n’étoient point le charme de U 
Belle. 

Je fais jouer du Luth , arrêtez. Bagatelle , 

Le Luth ne pouvoit rien fut ce cœur obftiné. 

Je connois la' vertu de la moindre racine , 

Je fuis par mon favoir Dieu de la Médeciae,’ 
Daphné fuyoit encor plus vite que jamais. 

Mais s’il eût dit , voyez quelle eft votre conquête i 
Je fuis un jeune Dieu , toujours beau , toujours 
frais y 

Daphné , fur ma parole , auroit tourné la tête» 
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SUR UN SOUPER; 

Où ten fouhaiioit qu'une perfonne qui en 
dtvoit être s'ennuyât, 

PRIÉRE A L’ENNUI. 

O Toi , terribleDleu , que Ton n’honore guère; 

Du moins d’un culte volontaire , 

Ennenù de la joie , Ennui , puilTant Ennui , 
Goûte un plaint nouveau, je t’invoque aujour^ 
d’hui. 

Va t’établir ce foir dans la noble Cohue, 
Defccnds enveloppé d’une invifible nue : 

Lorfque tu t’introduis fans qu’on fâche comment,’ 
Tu règnes plus abfolument. ^ 

Mène avec toi ta troupe , & qu’elle foit complétée, 
Le trille Sérieux & la Langueur fecrette , 

Par qui les Plailîrs font chaffés y 
Les complimcns froids Sc glacés; 

Les nouvelles de la gazette. 

Les longs contes remplis de détails eauiTés 
. Ou , qui pis eft ; les ris forcés j 
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La gaité fauffe & contrefaite, 

Les bons mots d’autrui qu’on répète , 

J, Et qui même font mal placés. 

Que d’un repas très-court les Convives la/Tés / 
Cachent leurs bâillemens fous une main dîfcrète 
Qu’ils prêtent à l’horloge une oreille inquiète , 
Et ne fe montrent emprelTés 
Qu’à faire avant mînyit une heureufè retraite,' 
Ennui , tu me diras qu’en préfènce d’iris 
Il ne t’eft pas aifé d’établir ton empire , 

Que fon aimable vue animant les efprits...' 

Je t’entends , à cela je n’ai qu’un mot à dire. 

Eh bien , tu ne dois pas fonger 
A régner fur toute la bande. 

JVIais Iris peut leur plaire , & pourtant enrager ; 
C’eft fur elle , grand Dieu , qu’il faudra te venger;; 
Puifîànt Ennui , je te la recoranjandc. 
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SUR UN-RE TOUK 

Qui devoh être au mois ^Octobre. 

E reviendras-tu point ? ne ferai-je fans cefib 
Que d’inutiles vœux pour. hâter ta pareflè , 

Mois charmant , mois aimable , où de fes dons 
nouveaux 

Bacchus remplira nos tonneaux ? 

De Vignerons contens quand verrai- Je une armée,’ 
% Fat les ordres du Dieu dépouiller fes Etats , 

Et faire bouillonner la liqueur enflammée , 

Mère des Jeux , & l’arae des repas ? 

Ainfl dans le fond d’un bocage , 

Je parlois feul, & Bacchus m’entendit j 
Il crut qù’enfin Je lui rendois hommage ^ 

Et de ce tardif avantage, 

Le Dieu des Buveurs s’applaudit. 

Mais l’Amour qui favoit combien Iris m’occupe^ 
Et dans quel temps fon retour eA réglé , 

De mes difcours avoir lui lèui la clé , 

Et prenoit l’autre Dieu pour dupe. 
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RÊVERIE. 

A vous que j’aime , & n’en aime pas moins 
Pour vous aimer dans le filence j 
A vous à qui je rends des foins 
Inconnus & fans récompenfe j 
A, vous , qui pourrez bien ne le jamais favois, 
En ces lieux dcartés j’adrefle cet hommage , 

Et je puis feulement me rendre témoignage 
^ Que j’aime à faire mon devoir. 

Je doute même que tout autre 
En pareil cas s’en acquittât ainfij 
Mais vous , fl vous faifiez le vôtre , 

Vous devineriez tout ceci. 


É T R E N N ■£ s 

Pour Üannù 1701. 

JEn commençant, Iris , l’an qui fuit mil fept cens,' 
Je voulois fous vos loix mettre ma deftinée j 
Je voulois de mes vœux vous promettre l’encens 
Seulement pour ladite année , 

Cela n’a jamais d’autre fens. 

Mais avec cette année , un fiècle auflî commence ^ 

Hh iij 
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Attendons , ai- je dit, nous pouvons à bon droit 
De l’un & l’autre bail pefcr la différence. 

Alais les appas d’iris fouffrcnt-ils qu’on balance? 
Eh bien donc, pour le fiècle foit. 

AUTRES ÉTRENNES. 

JEn ce jour folemnel , où de vœux redoublés 
Plus qu’en tout autre temps les Dieux font accablés. 
J’ai fait des vœux hardis , 3c peut-être impollîbles j 
J’ai demandé des jours occupés & paiffbl^s , 

Des plaifirs vifs , fans le fecours puilTant 
Du trouble & de l’inquiétude, 

•Des biens dont la longue habitude 
Eût le charme d’un goût nailTant , 

De la gloire, non pas cette vaine fumée ' 

Qui va fe répandant au loin , 

Mais cette gloire qu’avec foin 
Dans fon cœur on tient renfermée. 

Tel étoit mon placer. Jupiter mit au bas , 

En caraéières longs , qu’on ne lifoit qu’à peinç : 
Renvoyé vers L’aimable IJ/néne 
Ceci ne me regarde pas. 
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SUR DES ÉTRENNES 

Avancées d*une année fur Üautre^ 

X y E Dieu de l’Hélicon & celui de Cythère , 
Souveiains des Plaifirs , font convenus entr’eux 
De payer tous les ans à celle qui m’eft chère ; 
Un tribut de vers amoureux. 

Elle qui n’eft pas ménagère , 

Veuten mil fept cent un manger mil fcpt cent deux j 
Et les Divinités , faciles à fès vœux , 

N’y favent rien*que de la laiflèr faire. 

Qu’en arrivera t-il ? Le fonds manquera ? Non. 
L’Amour fournit toujours , la fource ell abondante.’ 
Oui , l’Amour , direz-vous , mais pour votre Apol- . 
Ion .... 

Oh 1 quand l’Amour le prend d’un certain ton j 
Il faut, ma foi , qu’ Apollon chante. 
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L’HOROSCOPE. 

J E n’avoîs gar^e , Iris , de ne vous aîrner pas. 

Je ne m’étonne plus de mon amour extrême j 
Le Ciel , dès ma naiflance meme , ' 

Promit mon cœur à vos appas. 

Un Aftrologne , expert dans les chofes futures ^ 
Voulut en ce moment prévoir mes aventures j 
Des Planètes alors les afpefts étoient doux> 

Et les conjonftions lieureufes : 

JW on berceau fut le rendez-vous 
Des influences amoureufes^ 

Vénus & Jupiter y verfoîcnt tour-d-toiar 
Tant de quîntcfïènce d’amour , 

Que même un œil mortel eilt pu la voir defcendrci 
De leur trop de vertu qui pouvoir me défendre ? 
Hélas! je ne faifois que de venir au jour. 

Qu’ils prennent bien leur temps pour nous faire 
un coeur tendre t 
Quand de mon avenir fatal 
L’Afttologue d’abord fit le plan générai , 

Il le trouva des moins confidérables ; 

Je ne devois ni forcer battions , 

Ni décider procès , ni gagner millions j 
Mais aimer des objets aimables , 

Offrir des vœux , quelquefois bien re^us ; 
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Eproaver les amours coquets ou véritables , 
Donner mon cœur, le reprendre , & tien plus. 
Alors l’Aftrologue s’écrie : 

Le joli garçon que voilà i 
La charmante petite viç 
Que le Ciel lui deftine-là î 
Mais quand dans le détail il entra davantage » 

Il vit qu’encore enfant je favois de ma foi 

A deux beaux yeux faire un fi prothpt hommage. 
Que mon premier amour & moi 
Nous étions prefque de même âge. 

D’autres amours après s’emparoientdemon cœur; 
La force , la durée en étoit inégale , 

Et l’on ne diftinguoit par aucun intervalle 
Un amour & fon fuccefleur. 

Ce n’étoient jufques-là que des préîiminaires; 

Le Ciel avoit paru d’abord, 

Par un elTai de paflions légères , 

Jouet feulement fur fnon fort. 

Mais quel amour , ô Dieux I quel amour prend la 
place 

De ceux qui l’avoient précédé ! 

Fuyez, foibles amours dont j’étois poffédé , 

Fuyez , & dans mon cœur ne laifîez point de trace* 
Celui qui fe rendoit maître de mon defiin , 

Du refte dè ma vie occupoit l’étendue ; 
L’Aftrologue avoit beau porter au loin fa vue, 

11 n’en détouvroit point la fin. 
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Quoî! difoit-il , prefqu’en verfant des larmes 
Ce pauyre enfant que je croyois heureux , 

Des volages amours va-t-il perdre les charmes ? 
Quoi ! pour toujours va-t-il être amoureulî 
Non , non , il faut que je m’applique 
A voir encore l’affaire de plus près. 

Alors il met fur nouveaux frais 
Toutés fes règles eftt pratique; 

D’un œil plus attentif il obferve le cours 
Et des Fixes & des Planètes , 

Dans tous les coins du Ciel promène fes lunettes ; 
Retrace des calculs qui n’étoient pas trop courts ; 
Et puis quand il eut fait cent choies déjà faites , 

11 vit que j’aiinois pour toujours. 
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,LE TEMPS 
ET L’AMOUR. 
FABLE. 

lis font deux Dieux , portant aîles an dos , 

Les plus mccbans qu’ait Jupin à fa table : 

L’un efi le Temps , mangeur infatiable , 
Vieillard chenu , mais , hëlas ! trop difpos ; 

Et l’autre, qui ? c’eft l’Enfant de Paphos. 

Quand cet Enfant a pris beaucoup de peine 
Chez fon beau-père à forger une chaîne , 

Qui de deux cœurs doit unir le deftin , 

Vient le Barbon qu’on ne peut trop maudire/ 
Qui vous la ronge & vous l’ufe à la fin j 
Adieu la chaîne, & le Vieillard malin 
S’envole ailleurs, riant d’un vilain rite. 

Fut-il jamais, fous fa cruelle dent, 

Liens fi forts qu’ils fiffent réfiftance î 
Ces jours paffés je le vis cependant 
Avec l’Amour en bonne intelligence. 

Tous deux , tous deux , l’Enfant & le Vieillard , 
Ils compofoient une chaîne durable j 
Le Temps lui-même en ferroit avec art 
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Tous les chaînons. N’cft-ce point une fable? 
Non , Je l’ai vu , vu de mes propres yeux , 
Ou Je le fens , pour vous dire encor mieux. 


LA MACREUSE, 

Sur ce qu'on trait oh de Macreufe un 
homme qui paroijjoit fort indiffèrent, 
& qui cependant ne Céioit pas, 

D ’uN marais du feptentrioa 
Sortit Jadis une Macreufe, 

Dont la froideur étoit fameufè 
Parmi fa froide Nation. 

11 eft dit dans une chronique , 

Qu’un Jour Iris vit en pafTant 
Ce pauvre animal aquatique 
Tout engourdi , tout languiflant. 

Auffi-tôt de rOifeau le faog froid Ce ddgèle f 
Sa forme change ; & par le don 
Qu’avoient les regards de la Belle , 

La Macreaf^ devient Pigeon. 

Vous devinez qu’à ce fpeftacle 
Tout le monde cria miracle ; 

Point du tout. Et pourquoi fi peu d’étonnement î 
C’eft qu’Iris fit ce changement. 

La Macreufe foudain,fière de ne plus Têcre, 
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Va dans un Colombier fe faire reeonnoître. 
Prendre fon rang , jouir des droits 
D’un nouvel être qui l’bonore j 
Et qui plus cH;, plus mille fois encore, 

Aimer pour la première fois. 

Qu’elle fe fentit peu de fa trifte origine ! 

Qu’elle fut faire honneur à la vertu divine 
Qui rendoit fon delHn fi beau \ 

Dans leuts carelTes amoureulès , 

Tous les autres Pigeons , Pigeons dès le berceau,'^ 
Sembloient eux mêmes des Macreulès. 

Aufiî de fes amqgl^ en tous lieux fignalés , 

Telle fut la gloire éclatante , 

Que quand la DéeiTe charmante , * 

Qui fous fes loix tient les Enfans ailés. 

Perdit un des Pigeons à fon char attelés , 

Notre Macreufe eut la place vacante. 
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Sur ce quen écrivant à une perfonne^on 
rCavoit ofé écrire le mot <a!’Aniour, & 
qi^on tavoit laljfé en blanc. 

Hier pcjt-être, Amour, je reparus coupablcj 
Même en implorant ton pouvoir , 

Je n’ofai prononcer ton nom , ce nom aimable 

Que j'amais TUnivers n’entend fans s’émouvoir. 
J’eus trop d’égard pour um indifférente. 

Je craignis plus de l’ofïeflK que toi ; 

Mais d’un refpeét pouffe plus loin que je ne doi^ 
Le moyen que j'e me^ repente ? 

N*eft-ce pas toi , grand Dieu , qui m’en as fait 
la loi; 

La feule criminelle eff la Beauté que j’âime. 

Pe ton nom outragé venge l’honneur fuprêmCJ 
La peine que tu dois choifir , 

C’eft que bientôt avec plaifîr 
Elle le prononce elle-même» 
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SUR UN BILLET. 

Où une perfonne avait écrie que les prf 
mïhres lettres £un fentiment qiüon lui 
demandait, 

C^ERTAiN cliifFre tracé par une main charmanre 
^ Tourmentoit un jour mes efptits; 

J'eus recours au fils de Cypris j 
Il n’cft DéchifFreur que Ton vante 
Autant que lui pour ces fortes d’écrits. 

Il me lut tout courant l’adorable Grimoire. 

J’entendis . . , jufte Ciel ! quelle fcroit ma gloire ! 
Quel delHn lèroit aufil beau ! 

Mais, bêlas ! il ne lut qu’à travers Ton bandeau i 
Et je u’ofe prefque l’en cioire. 
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SUR UN CLAIR DE LUNE. 

» 

C^OAUD l'Amour nous fait éprouver 
Son premier trouble avecfes premiers charmes, 
Contre foi-même encor c’eft lui prêter des armes, 
Que d’être feul & de rêver. 

La dominante idée , à chaque inftant préfente , 
N’en devient que plus dominante j 
Elle produit de trop tendres tranfports ; 

Et plus l’elprit rentre en lui-même , 

Libre des objets du dehors , 

Plus il retrouve ce qu'il aime. 

Je conçois ce péril, & qui le connoît mieux ? 
Tous les foks -cependant une force fecrète 
M’entraîne en d’agréables lieux , 

Od je me fais une retraite 
Qui me dérobe à tous les yeux. 

Là ,vous m’occupez lèule, & dans ce doux (îlence, 
Ablênte je vous vois , je fuis à vos genoux , 

Je vous peins de mes feiix toute la violence ; 

Si quelqu’un m’interrompt , j’ai le même courroux 
Que s’il venoit par fa préfence 
Troubler un entretien que j’aurois avec vous. 

Le Soleil dans les mers vient alors de defcendre 
Sa Iceur jette un éclat moins vif 8c moins perçant j • 
Elle répand dans l’air je ne fais quoi de tendre , 

Et 
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Et Jonr mon ame fc reflent. • 

Peut-être ce difcours n’eft guère intelligible, 

Vous ne l’entendrez point, je fais ce que j’y perdsÿ 
Un cœur paflîonné voit un autre Univers , 

Que le cœur qui n’eft pas fenfible. 


Si/Jt un Portrait de, feu Madame la 
Duchejfe d^ Mantpue, 

^JL ' oi que pour fon rival Apollon même avoue , 
Immortel Cygne de Mantoue^ , 

Quoique pour vivre ici le deftin t’ait marqué 
Le plus beau temps de la grandeur Romaine,’ 
Que je te plains d’avoir manqué 
Ce fujetpour tes Chants , & cette Souveraine! 


* plrgile. 
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A MA DAME 

LA D...DE M... 

Sur fon mariage , qui fut confommé dans ' 
une Hôtellerie dune petite Ville, 

I beau (àng dont vous êtes née , 

Un Souverain vous eft dû pour époux j 
Mais vos appas anfli donnent des droits fur vous 
A Tennemi de l’Hymenée. 

Le férieuz Hymen , par un grave décret, 

Vous met entre les bras d’un Prince d’Aufonie 
L’autre pour donner un traie 
Qui tienne de fon génie , 

Sans pompe, & prefque en£ccret> 

Conclut la cérémonie 
Dans un méchant Cabaret, 
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CAPRICE. 

Je ne dors ni nuit ni jour ; 

Le Diable emporte TAmour , , 
Scs petits frères , fa mère , 

Tous fes parens , Jeux & Ris , 
Toute rifle de Cythère, 

Et qui plus efl, mon Iris ! 


Sur une petite vérole» 

Sur le fujet de la genre femelle , 

Qui rend mon cœur auffi tendre qu’il eft , 
Grâce & Beauté font enfemble en querelle j 
Car Beauté dit : C’eft par moi qu’elle eft belle. 
Grâce répond : C’eft par moi qu’elle plaît. 
Dame Beauté, toujours fière & hautaine , 
D’elprit quinteux , & qui veut qu’on apprenne 
Combien fes dons doivent être chéris , 

Vous prend congé du vilàge d'iris. 

Alais d’autre part fa gentille rivale, 

Pour la confondre & lui clorre le bec , 

Grâce demeure , & tous nos cœurs avec j 
D’enfans ailés troupe toujours égale , . 

Aux pieds d’iris fe rend avec refpeft. 

I * •• 

1 
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Dame Beauté mainte couleuvre avale; 

Si qu’à la fin voyant que fon courroux 
N’avance rien , & ne fert de deux doux ^ 
Elle revient fans mot dire au plus vite , 
Heureufe encor qu’on la reçoive au gîte. 


Sur une Scène que avais faite entre 
t Amour & Pfyclié^ 

PSYCHÉ à Iris. 

J\^A cKère (oeur , notis ne nous devons tien y 
En mêm»cas nous fommes l’une & l’autre j 
Votre Amant fait parler le,mien y 
Et le mien fait parler le vôtre. 
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MADRIGAL. 

J E veux chanter en vers la Beauté qui m’engage. 
J’y penfè, j’y repenfc, & le tout fans effet j 
Mon cœur s’occupe du fujet, 

Et l’efprit laiiTe-lâ l’ouvrage. 


AUTRE. 

U fais quel eft rob/et, Amour, dont j’ai fait 
choix. 

Fais que de fes beaux yeux j’éprouve feul les armes* 
Ne crains point d’être injulie à l’égard de fes 
charmes , 

En ne foumettant pa5 mille cœurs à les loix. 

Mon cœur cft alTez tendre , il eft allèz fidelfe 
Pour t’acquitter envers elle 
De tout ce que tu lui dois.. 
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Sur une pajjion confiante , fans être 
malheureufe, 

U N jour aux pieds d’iris , l’Amour alla fe rendre,' 
Refpeâueux, timide , & n’en ofant attendre 
Que des rigueurs & du dédain. 

Iris fe trouva moins févèrc , 

Et l’Enfant retourna foudain 
A fon naturel téméraire. 

Cependant par tous les degrés 
11 fut conduire fon audace. 

Çnfin , je prévois bien que vous en douterez). 
Siècles futurs;, enfin Iris même l’embralTe. 

Mais dans l’inftant qu’entre fes bras 
Il goûtoit, éperdu , des douceurs fi nouvelles,’ 

Iris en trahifon lui coupoit les deux ailes , 

Et l’Amour ne le fentit pas. 

Ce tour-là fut , fur ma parole , 

Le mieux penfé que j’aie encor connu 5 
«Car l’Amour bien traité d’ordinaire s’envole 
Plus vite qu’il n’éioit venu. 
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L’ANNIVERSAIRE. 

DakS un lieu fowbre & ténébreux , 

Le dixième Janvier, s’aflèmblèrent les Sages 
Cenfeurs du monde ,& prefqueAntropophages, 
Gens fans amour , & rêvant toujours creux. 
De longs habits de deuil la troupe étoit couverte , 
De deuil étoit tendu le funefte féjour. 

L'an précédent , à pareil jour, 

D 'un de leurs compagnons ils avoient fait la peite 
Il avoit déferré ; quand un fage déferte , 

Ne le cherchez que chez l’Amour. 

Dans des chants oii régnoit une triftelTe extrême» 
De celui qui manquoit ils déploroient le fort. 

' Hélas ! difoit avec tranlpqrt 
Un Orateur à face maigre & blême , 

C’étoit pour notre Corps un fujet excellent. 

Quel parefleux 1 quel indolent ! 

Quel ennemi du foin & de la veille ! 

Qu’il eut pour ne rien faire un merveilleux talent! 

Qu’il dormoit bien fur l’une & l’autre oreille J 
A peine quelquefois paroiffbit-il galant ; 

Je fais qu’il fàifoic mal d’en faire le femblant : 
Mais que cette apparence étoit peu criminelle » 
'Auprès de cet amour fincère & violent 
Qui nous en a fait un rebelle 1 

‘ i 
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Le dïfcoureur en étoic là , 

Quand le Sage défunt parut & le troubla 
Comme un fpeftre forti du ténébreux rivage, 
Meffleurs , leur dit-H , me voilà » 

Et voilà celle qui m’engage. 

Critiquez ce portrait , vous favez .critiquer ; 

Et comme un peu de temps vous fera nécellaîte^ 
Je ne veux pas vous en laiflér manquer; . 

Je reviens dans un an , à l’autre Anniverf^re. 

En attendant, je vous déclare à cous 
Que j’aime > que l’on m’aime , & que vous êtes fous 



Si/ R 


I 
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SUR DES DISTRACTIONS 

« 

Dans L etude dt la Géomctric. 

lioRSQiTE je tiens les horribles Écrits 
Des fucceffeurs d’Euclide & d’Archimcdc, 
Contre la joie infailliblé remède, 

Rude fupplice aax plus triftes efprits ; 

Je vois 1 Amour , & je fuis tout furptis 
Qu’il me .vient là faire une parenthèfe. 

Penlè un moment, dit-il, à ton Iris j 
Tu penfèras un peu plus à ton aile. 

Très -volontiers, lui dis-je, mon mignon. 

Je faistrop bien qu’on- ne lui dit pas non j 
J accomplis 1 ordre , & d’aflez bonne grâce. 

Puis je repreris mes Savans, & l’Ennui, 

Priant 1 Amour de-leur céder la place ^ 

La compagnie eft mauvaife pour lui. 

S en va-t-il ? Non. Parenthèlè nouvelle. 

Encore Iris, encore une fois, foit. 

Deux , s’il le faut } on peut faire pour elle , 
Sans faire trop , un peu plus qu’on ne doit. 

Mais à la fin , lorfque je m’en crois quitte, 

Que mon devoir eft fait, & par-delà. 

Mon enragé , mon traître eft encor là , 

Et Ion Iris-. En vain je me dépite 3 

Tome ir, K k 
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Au diable foie le lutin obliiué 1 ^ , 

C’efl encore p's , j’en fuis mieux lutine , 

Je n’y fais plus que prendre patience j 
Et puifqu’il faut* que je penfe & repenfe 
A cette Iris , & la nuit & le jour , * 
Penlons-y donc. Adieu vous dis, Science , 
Je veux avoir la paix avec l’Amour. 



L‘ AM O U R 

ET L’HONNE'UR, 

FABLE. 


]|l)anS l’âge d’or que l’on nous vante tant , 
Où l’on aimoit fans loix & fans contrainte , 
On croit qu Amour eut un règne éclatant ; 
C’eft une erreur ; il fut fi peu content. 

Qu’à Jupiter il porta cette plainte. 

J’ai des Sujets , mais ils font trop fournis , 
Dit-il i je règne , & je n’ai point de gloire. ; 
J’aimerois mieux dompter des ennemis , 

Je ne veux plus d’empire fans viétoire. 

'A ce difeours Jupin rêve , & produit 
L’auftère Honneur , épouvantail des Belles , 
Rival d’ Amour, & chef de fes rebelles, 
peut beaucoup avec un peu de bruiç. 
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L’enfant mutin le coulidere en face , 

De près , de loin ; Se puis faifant un faut : 

Père des Dieux, dit-il, je te rends grâce, 

Tu m’as fait là le monftre qu’il me faut. 

ENVOI. 

Jeune Beauté , vous que rien ne furraonte , 

Je ne dis pas , vous m’aimerez un j’our ; 

Mais après tout, ceci n’eft point un conte. 
L’Honneur fut fait pour l’homieur de l’Amour. 

... ' ■ . ...■ifg 

\ SUR UNE BRUNE. 

JB R ü N E T T E fut la gentille femelle 
Qui charma tant les yeux de Salomon , 

Et renverfa cette forte cervelle , 

Où la fagefle avoit pris le timon. 

Qui dit Brunette, il dit fpirituelle, 

Et vive au moins comme un petit démon ; 

Et, s’il vous plaît, tous ces j'olis vifages , 

Qui de la Grèce affolèrent les Sages , 

Qui , comme oifo^s , les menoient par le bec , 
Qui croyez-vous que- ce fuffent ? Brunettes 
Aux beaux yeux noirs, & qui , dans leurs goguettes, 
Difoient, Dieu fait, gentillelTes en Grec. 

Autre Brimetce aujourd’hui me tourmente, 

Kk ij 
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IWoi Philofophe, ou du moins Raifonneur,- 
Et qui pouvois acquérir tout l’honneur- 
Et tout l’ennui d’une ame indifférente. 

Or vous , Meflieurs , qui faites vanité 
Des triftes dons de l’auftère Sageflc , 

Quand vous verrez Brunettcs d’un côté , 
Allez de l’autre en toute humilité ; - 
Brunettcs font l’écueil de votre efpèce. 
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Sur ce qu'on avait traite un fujet ten- 
drement ^ au lieu de U traiter galam- 
ment ^ fuivant la premiïre intention» 

T 

*A I VU le temps que j’avois en partage 
Un aflez galant badinage } 

Je favois, difoit-on, dans des vers gracieux 
Faire jouer ces enfans qui font Dieux. 

Mais de moi maintenant ce talent fe retire. 
Lorfque je demande à ma Lyre 
Un menuet , un rigodon , 

Elle me rend des airs qui peindroient le martyre 
Du paflîonnë Céladon. 

Ce que tu m accordois , Dieu des vers j quel caprice 
Te porte à me le refulèr ? 

Mais non, j’ai tort de t’accuferj 
Je reconnois mon iajulHce. 

Depuis un temps je m’apperçoi 
Que quand tes dons facrés daignent fîir moi 
defcendre , 

C’eft le valè où je les reçoi , 

Qui fait que, même malgré toi. 

Tout le galant fc tourne en tendre. 


Kk iij 
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Sur ce quon avoit mis dans une Ègîogue 
ces quatre vers : 

^^AîJS -permfittrt h fon cceur de trop nobles dejîrs , 
a lie peut des Dieux même attendre les foupirs ; 
fi pour elle en vain les Dîbux verjoient des lar- 


mes , 


Ils fauveroient encor leur gloire par fes charmes. 


Et qu'il fallut les ôter, parce qu'ils itoieni 
trop pompeux, 

tfC Poëte a manqué , je n’cn difconviens pas j 
Mais il étoic plus Amant que Poëte. 

^Quand de ce qu’on adore on chante les appas ^ 
Le chalumeau devient trompette. 




DI 


U ^le 
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Sur uns. vijîtt qi^ûn malade a^ndoil. 
inutilsmsnt depuis quelque temps, 

*\/* O U $ *ne venez donc "point , vous pour qut 
je rel'pire, ' 

Vous qui feule à mes maux pourriez me dérober 
Vous qui d’un fimple mot, qui d’un léger fourirc , 
Didiperiez l’horreur od je me (êns tomber? 

Privé de la fanté , mon fcul mal eft l’abfence ; 
G’eft vous que je regrette, qui me tourmentez. 
Venez de vos attraits éprouver la puiffance ; 

Et fi je fouffre encor , puniffez-m’en , partez. 

Il I I ■ ■■ wwi m i ■ I ^ TTT J Tt 

MADRIGAL. 

ux Immortels quand je fais quelque offrande 
Ils m’en feront eux-mêmes les témoins , 4 

Ce n’eft jamais l’or que fe leur demande , 

Les dignités , les honneurs enCor moins. 

‘Mais je leur dis : Votre pouvoir fuprême , 

Dieux immortels , dilpofè aufîî des cœurs; 
Confervez-moi le cœur de ce que j’aime. 

Et je renonce à vos autres faveurs. 

Kk Iv . 
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SVR commerce d'amour , qui fubJiJloU 
. fans fureurs , fans jaloujîe , &c, 

Al voir l’Amour tel qu’il erre en ce monde , 
Les yeux en feu, la mine furibonde., 

Barbare auteur des pleurs les plus amers, 

Oo le prendroic pour le fils de Mégère , 

Qui s’eft armé des ferpeas de fa mère. 

Et vient chez nous tranlpotter les enfers. 

Mais grâce à vous , & grâce à moi peut-être , 
On le peut voir fous des traits moins connu; , 
Nos tendres feux l’obligent de paroître 
Comme le fils de l'aimable Vénus. 
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SUR UN PORTRAIT 

I> E D E s C J R T E s, 

J^\^VEC fa mine renfrognée, 

Elevé fur ma cheminée , 

Defcartes dit : Meflîeurs, c’eft moi 
Qui dans ces lieux donne la loi. 

Mais au fond d’une alcôve obfcure 
Se cache une aimable figure, 

Qui fe moque du ton qu’il prend , 

Et dit tout bas : Oh l’ignorant l 
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LES ZÉPHYRS. 

V ERS l’endroit oii du Pont de Sève 
Le dos voilté fur la Seine s^élcve, 

Deux courriers qui venoient de deux endroits divers. 
Qui tous les deux porteient leur malle 
Ec .iioient .diligence égale , 

Se reiv contrèrent dans les airs. 

Dans les aii s ? deux courriers ? voici choies nou- 
velles, 

C’écoient Zéphyrs , entendez-vous ? 

Et ce qu’ils portoient fur leurs ailes , 
C'étoient foupiis échappés aux jaloux , 
Regrets impatiens & doux , 

Vers J & que fais-je enfin ? dent autres bagatelles 
Qui font des cœurs amoureux & fidellcs 
Les grands tréfors , ou plutôt les font tous. 
Vers la charmante Iris l’un voloit à Verfailles , 

De la part d’un Amant renfermé dans Paris j 
Et l’autre de la Ville alloit voir les murailles , 
Vers cet Amant dépêché par Iris. 

Comme ils fe connoilToient : Arrête un peu , mon 
frère , 

Dit le Parifien , montre-moi ton paquet. 

Ah, Ciel ! ta charge eft bien légère. 

Et je fuis, moi , chargé comme un mulet. 
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Le Courtifan , d’un air de petit-maître , 
Répondit au Bourgeois: FIi ! bien, tant pis pour toij 
Cÿr d’ailleurs , quoi qu’il en puiffe être , 

Je ferai mieux reçu que toi. 


.C A P R I C E.- 

M ’ALtER fervir de la langue des Dieux, 
Parce qu’Iris fait un petit voyage 
D’un jour fans plus ! je n’en ai le courage. 
AlTurément vers font trop précieüi , 

Ce ne feroit eincncire le ménage. 

Mais, dit l’Amour, impérieux marmot, 

Dans ce féal jour qu’elle doit êtreabfente, 

Si le Soleil ne va qu’au petit trot. 

S’il ne va point, lî je m’impatiente, 

Si je languis, lî j’enrage en un mot. 

Moi qui fuis Dieu, qui tous les Dieux, régente ,1 
Enragerai-je en profe comme un fot î 



O, 

POESIES 


SUR MON PORTRAIT. 

S I lorfqu’unfeul moment votre œil s^ett occupé 
Sur ce Portrait qui , dit-on , eft moi-même , 
Il ne vous a pas dit : C*efi vous feule que j’aime , 
^Rigauc ne m’a point attrapé. 


C H A N S O N. 

X-J M Vainqueur après fa viâoire , 
En répand l’éclat en tous lieux : 

Un Amant dérobe fa gloire, 

Â tous les yeux. 

yénus & l’Amour favent ce qui le flatte \ 
Sa gloire n’éclate 
Que chez les Dieux. 

Un Vainqueur , &c, 

La reconnoifîance 
Du plus tendre cœur , 

N’eft que fon filence 
Et fon bonheur. 

Un Vainqueur, &C. 
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SUR UNE ABSENCE. 

J’eîjtends la raifon en colère , 

Qui gronde & tempête chez moi. 

Que diable eft-ce donc que je voi î 
Une humeur ttifte & folitaire , 

' Un noir chagrin , qui n’appartient 
Qu’aux grands malheurs , aux funérailles. 
Je lais bien qu’elle eft à Verfailles , 
Mais dans deux jours elle revient. 

.A cette raifon trop cruelle. 

Un pauvre enfant, pour tout difcours. 
Répond , en criant de plus belle , 

Elle ne revient de deux jours. 


Sur Cabfcnce 'tTunc perfonm à qui ton 
donnait U nom dtlrii en vtrs, & hors 
de-là quelques autres noms. 


C^UAND je me jette avec finie 
Dans l’affreulè Géométrie, 

Od le trouvent en raccourci 
Le Grimoire & la Diablerie , 
Plein d’une trifte rêverie , 




Digilized by Google 


■jÿS POESIES- • 

Dont > ai i’cfpnt tout obfcutci. 

Je penfc à mon Iris aulfi. 

Quand quelque Vénus, quelque Aurore, 
S’ofFre à mes yeux d’un air galam , 

Et me dit , non pas en parlant , 

Je permets que ton cœur m’adore , 

Ou bieo m!en dit l’équivalent , 

Je penfe à mon Iris, encore. ^ 

Encore! AulTi 1 Je fuis furpris 
Qu’ici ces mots -là fe préfentent. 
Pourquoi fautdl que mes vers mentent? 
Ne pu\s-je rimer qu’à ce prix ? 

Eh ! difons vrai , de par Cypris ; 

Et fi les rimes n’y confentent , , 

Regardons -les avec mépris. 

Au milieu des favans Ecrits 

Qui me plaifent & me tourmentent \ 

Malgré les Belles de Paris , 

'• Dont les yeux aifément nous tentent, 

Je ne penfe qu’à, mon Iris. 

Toute* vérité fera dite , 

Puifque je viens de commencer. 

Qu’wn o^jet jamais ne vous quitte, 

" Qu’en vain pour s’en débarralTbi; 

Votre pauvre cerveau s’agite , 
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Qtie ce foie une loi prelcri:e 
D’y penfer & d’y repenfer j 
Tant que chez vous une ame habite 
C’eft , fi j’ofe le confelîèr , 

Une condition maudite : 

Aufiî , lorfijue je me dépite , 

Et qh’Iris vient à me laflèr , 

Je penfe à . 

Si je me (èns pouffer à bout 
Par celle-ci qui me poffède, 
Diverfité , c’eft mon remède. 

Mon cœur à regret s’y réfouc, 

Je ne fais fi l’Amour m’abfout ; 
Mais enfin quand le mal m’excède. 
Je penfe à . . . . . & c’eft tout, 


A une Demoifêlle de Suède , dont J'avoîs 
vu un tris • agréable Portrait che^ 
Ai ... . Envoyé de Suide , qui de 
plus TTien avoit dit des merveilles^ 


M ADEMGISELLE, 


Je ne fais fi en me donnant Thonneur 
de vous écrire, j’écris à quelqu’un. Sur 
Votre nom , qui eft fort illuftre , il faut 
que je vous croie Suédoifej fur les grands 
yeux noirs que j’ai vus dans votre por- 
trait, & qui dévoient être pleins de feu 
dans l’original , je vous croirois Efpa- 
gnole^ fur de jolis vers François qu’on 
m’a montrés de vous, je vous crois Fran- 
çoife j fur les vers Italiens qu’on dit que 
vous favez faire , vous devez être Ita- 
lienne j 
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lienne ; fut tout cela enfemble , vous 
n êtes d’aucun pays. 

< 

Pour rendre le miracle encoç plus achevé , 

Dix ll’pt ans à-peu-prés, c’eft l’âge qu’on vous 
^onne ; 

Dix-fepc ans jufqu’ici n’avoient gâté perfonne , 
Pour vous ils vous font tort. L’elprit fi cultivé , 

Et dix-fept ans , font que je vous foupçonne 
De n’être, Dieu me le pardonne , 

Que quelque objet en l’air qu’un Poète a rêvé. 

Cependant il eft certain que M. l’En- 
voyé de Suède prend l’affaire fort férieu- 
fementj & fî l’on a à croire des prodi- 
ges , ce doit être plutôt fur fon autorité 
que fur celle d’un autre. Il foutient que 
vous êtes à Stockholm 5 que mille gens 
vous y ont vue & vous y ont parlé j il 
dit même que votre portrait , qui repré- 
fente le plus charmant vifage du monde, 
ne repréfente pas le vôtre dans toute fa 
beauté, & que les Peintres de Suède ne 
flattent pas comme les nôtres. Mais pour- 
, quoi , nous qui fommes dans le pays de la 
Tome IK, L î 
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beauté , de i’efprit & des agrémens, n au- 
rons*nt5us jamais rien vu de pareil à une 
perfonne fi accomplie ? Voilà ce que la 
vanité Françoife nous fait dire aufiî-tôr. 
A cela , je ne fais qu’une réponfe qui 
puilTe nous aider à croire tout ce qil’on 
dit de vous. 

L’Amour , ailleurs fi redoutable. , 

Ne trouve pas fans doute un climat favorable 
Sous le Ciel de Suède & fi près des Lapons j 
Les cœurs y font glacés , & pour fondre leurs 

•• I ' ■* "V * * 

glaces , 

N’a-t il pas dîl produire un chef-d’œuvre on les 
Grâces 

Eulfent répandu tous leurs dons ? 

. Si nos climats n’ont rien qui ne vous cède. 
Soit en elprit , foie en attraits , 

C’eft qu’ Amour y foumet les cœurs à moins de 
frais , . 

Qu’il , ne pourroit faire en Suède. 

C’eft -là , Mademoiselle, tout 

ce que j’ai pu imaginer déplus vraifem- 
blable. Tirez-moi d’embarras, je vous en 
conjure , & ayez la bonté de faire favoit 
’ fi vous êtes. Que votre modeftie ne vous 
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ftmpeche point de me l’avouer naturelle- 
ment , je vous promet^ de n en parler à 
perfonne J je ne voudrois pas qu’on fût 
cjue j eufîe quelque intelligence avec une 
Etrangère , qui triomplieroit de toutes 
nos françoifes , & cffaceroit riioiineur de 
la Nation. Ce leroit là un trop grandi 
crime contre ma Patrie : cependant je 
m accoutume à en faire un peut-être encore 
plus grand. Tous mes foupirs, à l’heure 
qu il eft , fortent de France , & vont du 
côté dü'Nôrd. 

Lieux défolés , où Thiver tient fon fiége 
Sur de vaftes amas de neige. 

Où les Aquilons violens , 

Où, les frimats & les Oiirs. blancs 
Compofent fon trifte cortège , ** 

Mer glaciale , affreux climats , 

C’eft après vous que je foiipire. 

Les lieux où règne un éternel zéphyre. 

Le féjour de Vénus , Cypre, ne vous vaut pas. 

Vous voyez. Mademoiselle, 
que mon cœur a déjà bien fait du che- 
min. Je me flatte que mes hommages, 

L1 ij 
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qui ne feroient pas dignes de vous à 
Stockholm , deviendront de tjuelque prix 
en traverfant cinq cents lieues de pays 
pour aller jufquà vous; & que s’il eft 
trifte de vous écrire de fi loin , ce me fera 
du moins auprès de vous une efpece de 
mérite. Je n’en ai point d’autre à vous 
faire valoir , & je ne crois 'pas même que 
TOUS puiflîez favoir qui je fuis, 

A moins qu’un coup de la fortune 
N’ ah porté jufques fur vos bords , 

Le nom de l’Enchanteur qui fait parler les Morts, 
Et qui voyage dans la Lune. 

• 
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